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« It is the stars, the stars above us, govern our conditions. »

« Ce sont les étoiles, les étoiles tout là-haut qui gouvernent nos existences. »

William SHAKESPEARE, Le Roi Lear


 

 

 

 

 

 

On m’appelle LE BATELEUR. Qu’importe mon véritable nom. Je fais partie de la S.R.E. – Section Recherches Extraterrestres.

Mon travail consiste à localiser, contacter, exploiter et, si nécessaire, neutraliser voire éliminer en cas extrême les extraterrestres parvenus incognito sur notre planète depuis le début du XXIe siècle.

Je viens de quitter l’École de formation de la S.R.E. Pour ma première mission, on m’a expédié en Indonésie, sur l’île de Java où l’un de nos hommes, aujourd’hui disparu, était sur la trace d’un être venu de l’espace. Je suis chargé de les retrouver l’un et l’autre.
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AHUNG ! AHUNG ! AHUNG !

Avec sa chevelure blond-blanc, des yeux lavande striés comme ceux des poupées en celluloïd, une carcasse de footballeur américain, Le Bateleur allait passer aussi inaperçu en Indonésie qu’une orange dans un plat de lentilles. Mais la mission était la mission ; personne ne songeait à discuter les ordres du « Vieux ».

Quand il posa le pied sur la terre de Java, il se demanda si l’avion qui l’avait amené jusque-là ne s’était pas posé au fond d’un aquarium, tant l’air était saturé d’humidité, aussi songea-t-il d’abord à respirer normalement, entreprise qui nécessitait un effort particulier. Cet handicap surmonté, il s’installa à l’hôtel Santika, à Bandung, puis se rendit tranquillement sur les lieux du rendez-vous, un Centre culturel français dont on fêtait l’inauguration.

Le Bateleur se glissa dans la foule qui se pressait devant le bâtiment rénové, jaugea du regard le beau monde et le modeste mélangés, mais fut vite captivé par les danseuses soudanaises qui animaient d’éloquente manière leurs fesses rebondies. Tenant baissées comme des petites filles timides leurs lourdes paupières fardées sous le ruissellement d’or de leurs diadèmes à pendeloques, elles se déhanchaient en cadence, donnant à la partie la plus charnue de leur anatomie un gracieux mouvement de rotation. Savamment arrondis par un creux exagéré des reins, leurs derrières potelés étaient mis en valeur par des fourreaux de soie verte. De leurs mains fines à la peau étonnamment laiteuse, elles agitaient de longues pièces de tissu jaune qui dessinaient dans l’air chaud de lancinantes flammes tortueuses, des langues de lumière. S’inclinant au rythme accéléré des percussions, elles glissaient avec aisance sur leurs pieds nus aux orteils relevés.

La personne qui devait contacter Le Bateleur l’avait certainement repéré, mais ne se manifestait pas encore. Une cérémonie officielle était idéale pour rencontrer un informateur sans attirer l’attention. Le patron du S.R.E. avait choisi l’inauguration du perhimpunan pusat kebudayan indonesia perancis, et il l’en félicita.

Entortillé d’un batik sombre, un sorcier se faufila, au son du gamelan, parmi les danseuses. Le front ceint d’une coiffe légère en toile, les yeux flamboyants, charbonneux, il soulevait à bout de bras un encensoir : une fumée odorante enveloppa les belles Soundanaises qui calmèrent aussitôt leur ardeur pour se tasser sur elles-mêmes, comme effrayées.

— Ahung ! Ahung ! Ahung ! aboya l’intrus au visage chaufoin.

Joignant le geste à la parole, il se mit en devoir de chasser du lieu, avec férocité, les mauvais esprits.

— Malin ! hurla-t-il, esprit maléfique qui s’immisça au Nord, va te répandre quelque part au Nord ! Ici n’est pas ta place !… Diable venu de l’Enfer de l’Est, décampe à l’Est ! Ici n’est pas ta place !

Il changea de direction, frémissant des pieds à la tête, le poing vibrant, la bouche tordue :

— Esprit du mal, l’ingérent de l’Ouest, fous le camp à l’Ouest ! Ici n’est pas ta place ! Démon malveillant du Sud, fuis au Sud. Ici n’est pas ta place !

Fascinés par les mimiques du sorcier, le martèlement des formules magiques, les spectateurs se taisaient, tendus.

Agité de spasmes, l’officiant, parvenu au paroxysme de la colère, se mit à beugler :

— Ici est un endroit paisible protégé de Dieu, ici est un endroit sauf sous le regard de Dieu, ici est un endroit vaste sous la grandeur de Dieu… Mon Seigneur, Seigneur des hommes, Grandeur sacrée, Dieu clément et miséricordieux.

Épuisé, le thaumaturge s’effondra ; il ne remua plus, frénétiquement, que la pointe de ses doigts tendus, tétanisés.

Les filles, alors, s’animèrent à nouveau, comme tirées de leur léthargie par les paroles bienfaitrices : souriant, elles puisèrent des fleurs rouges, à poignées, dans de légères corbeilles d’osier, les répandirent autour d’elles à la volée. Dans cette pluie de pétales, frémissantes comme des ailes de papillons, elles s’éloignèrent à petits pas, disparurent soudain.

Quand le mage noir se fut retiré à son tour, ombre furtive d’oiseau de proie, les badauds se mirent à parler ; en une masse compacte, ils se précipitèrent dans le bâtiment exorcisé. De leurs chaussures clapotantes, ils broyèrent le délicieux chemin fleuri et, en quelques instants, les divines parures furent réduites en bouillie sanglante.

Le Bateleur observait, navré, cette poésie maltraitée, quand l’une des danseuses, ravissante, se profila sur le parvis. Cette beauté au regard énigmatique, deux virgules dorées, aux lèvres rondes, provocatrices comme un coquelicot épanoui était-elle « son contact » ? Il se façonna, à tout hasard, le sourire le plus enjôleur, le plus canaille qu’il se connaissait, mais la déesse lui accorda autant d’égard qu’à un champignon vénéneux : elle le frôla sans le voir, sembla-t-il, pénétra dans une grosse voiture sombre qui l’emporta dans un souffle.

Déconfit, Le Bateleur rentra la tête dans les épaules, se retourna pour se retrouver nez à nez avec le sorcier aux yeux safran.

— Mister Le Bateleur ? s’enquit de sa voix aigre cette musaraigne dont la bouche empestait comme un égout.

Il exhibait des gencives et des dents fort rouges, entre ses lèvres craquelées, prouvant l’usage prolongé du bétel.

Le Bateleur grimaça en guise d’acquiescement. L’homme lui tendit une amulette de la grandeur d’une demi-carte à jouer, suspendue au bout d’un cordon tressé. Le Bateleur tendit la main vers la pièce de cuir grossièrement cousue et frappée d’un énigmatique dessin aux contours imprécis.

— Protection divine, lui assura le sorcier dans un vilain grincement de dents. Pour vous, mister.

Le Bateleur empocha le gris-gris sans répondre, puis il s’éloigna. Cinq minutes plus tard, il pénétrait dans son hôtel de la rue Sumatra.

La fraîcheur entretenue dans le hall climatisé, contrastant sauvagement avec la chaleur moite du dehors, le saisit. Des enfants, qui barbotaient dans la piscine couverte, poussaient des hurlements sauvages qui se répercutaient sous les hauts plafonds. Le Bateleur se hâta vers sa chambre où son premier geste fut de fendre, d’un coup de couteau, l’amulette : un message roula dans le creux de sa main, un simple morceau de tissu sur lequel quelques mots étaient tracés. Il lut :

Candi BOROBUDUR
Après-demain matin, cinq heures trente

Voilà qui était bref ; son informateur n’était guère loquace.

Un guide traînait sur la table ; Le Bateleur le compulsa puis, renseigné sur les moyens d’accéder au temple bouddhique, retint par téléphone une place dans l’avion partant, le lendemain, pour Yogyakarta.

Cette formalité achevée, il se déshabilla, passa sous la douche, mais à cet instant quelqu’un frappa à la porte. Une serviette nouée autour des reins, il alla ouvrir, reconnut, bouche bée, vêtue d’un ensemble de ville léger qui lui allait à ravir, la danseuse méprisante qu’il venait de voir partir dans une berline.

Pendant qu’il la détaillait, ahuri, elle coulait des coups d’œil inquiets dans le couloir. Cette attitude insolite l’obligea à s’effacer pour la laisser entrer dans la chambre.

— J’étais l’amie de Jean Roubert, se présenta-t-elle.

Le Bateleur sentit son ventre se contracter : Jean Roubert était son prédécesseur chargé de l’enquête du S.R.E., disparu depuis quelques jours. C’était lui qu’il était chargé de retrouver ! Aubaine ou piège, cette visiteuse valait une saine attention.

— Jean a bien de la chance, répondit-il le plus sincèrement du monde, ignorant volontairement la marque du passé.

— Le dukun qui vous a remis l’amulette l’a tué, lâcha la fille, froidement.

Elle avait prononcé cette énormité sans ciller, sans desserrer les dents qu’elle avait parfaites.

— Dites ce que vous savez, la pressa Le Bateleur, impatient. Mais avant, révélez-moi comment vous avez appris que le sorcier m’avait contacté, car vous étiez partie avant qu’il ne m’aborde !

— Je fais surveiller ce serpent, expliqua la danseuse. Si vous êtes venu sur les traces de Jean, ce que je crois, méfiez-vous de ce monstre.

— Vous paraissez bien sûre de vous, grommela Le Bateleur, à demi convaincu. Connaissiez-vous le travail de Jean ?

La visiteuse conserva un visage indéchiffrable ; impossible de savoir si, sous cet adorable front bombé et lisse où s’arquaient de fins sourcils, elle se préparait à mentir ou non.

— J’aimais Jean, biaisa-t-elle. J’ai donc compris un certain nombre de choses. Par exemple qu’il recherchait quelqu’un. Qui ? Je l’ignore. Mais on l’a tué parce qu’il avait localisé cette personne.

Un court silence pesa. Le Bateleur réfléchissait : si ce qui était dit sonnait assez juste, la démarche l’étonnait en elle-même, l’inquiétait presque.

— Qu’est-ce qui vous a poussé à venir me trouver ? questionna-t-il.

Elle le foudroya du regard ; il passa dans ses yeux sombres une flamme dont il supporta difficilement l’intensité.

— Le désir de vengeance, souffla-t-elle. Je ne veux pas que la mort de Jean demeure impunie.

— Vous n’avez vraiment pas la moindre idée de l’identité de la personne dont Jean suivait la piste ? insista Le Bateleur. C’est capital pour moi, vous comprenez ?

— Jean refusait toute confidence sur ce chapitre ; c’était son secret.

Elle rit, mi-figue, mi-raisin, puis elle ajouta, sérieuse tout à coup :

— Je le soupçonnais d’être un espion à la solde de je ne sais quel pays, et cette idée m’amusait.

— Donnez-moi l’adresse du sorcier, demanda-t-il. Vous devez savoir où crèche le bougre, puisque vous le faites surveiller ?

— Sa maison se trouve dans le village de Cimurah, sur la route de Wanaraja. C’est facile à trouver ; le numéro est J 6.

Elle souleva son poignet fin, lorgna sa montre-bracelet, un bijou étincelant. L’objet, de grande valeur, prouvait que la danseuse ne gagnait pas son pain en se tortillant sur une scène aux accents de la musique javanaise.

— Je vous remercie de m’avoir reçue, flûta-t-elle sur un ton d’excuse en se dirigeant vers la sortie.

— Comment puis-je vous joindre ? réclama Le Bateleur en l’arrêtant d’un geste.

— Je ne tiens pas à être contactée, laissa tomber la fille. Je vous ai révélé ce que je savais ; vous êtes mis en garde, un point c’est tout. Vous devez savoir ce que vous avez à faire. Permettez que je me retire.

— Votre nom ? supplia Le Bateleur.

— Cinta, chuchota-t-elle comme à regret.

Le Bateleur comprit qu’il n’en tirerait plus rien : un sourire de remerciement, un signe de tête, il laissa l’oiseau s’envoler…

La porte refermée, il restait d’elle un parfum léger, subtil, agaçant parce que indéfinissable.

L’avion à destination de Yogyakarta, le seul de la journée, ne s’envolait que le matin suivant, à sept heures : Le Bateleur disposait donc de la soirée. Ce devait être suffisant pour retrouver le fameux sorcier, prétendu assassin. Il loua une fourgonnette anodine et se lança dans la circulation dense de la ville. Pour se dégager de l’agglomération surpeuplée, il mit du temps, mais fut récompensé par la découverte d’un riche paysage de rizières. D’un vert tendre, des champs gorgés d’eau, étagés dans un ordre régulier, cascadaient dans des vals transformés en gigantesques escaliers sous de pimpantes collines chapeautées de brume. Le Bateleur trouva généreuse cette nature domestiquée et se mit à chantonner, pourtant des lourdeurs mauves ou grises, dans le ciel, des panses, des excroissances, des moignons mous aux ramifications inconsistantes, fuligineuses, laissaient filtrer dans leurs replis malsains une lumière blafarde qui répandait une chape de tristesse sur l’ensemble charmant.

Cimurah était accroché sur les pentes abruptes du mont Karacak ; enchâssé dans un écrin de verdure à la fois sauvage et soumis, il semblait des plus modestes. Bananiers, cocotiers, manguiers dessinaient un enchevêtrement de palmes, de branches, de troncs, échevelé et obscur, dans lequel pointaient des cabanes aux toits à quatre pentes, en saillie au centre, puis brutalement cassés au milieu, évasés en corolle rouge sombre, sang caillé, presque noire.

Le Bateleur s’arrêta de chanter ; son œil curieux s’attarda sur ces cases aux tuiles légères, en terre cuite, sur les fragiles entrelacs, les lanières de bambous entrecroisées. Ces parois n’étaient certes pas construites pour défier le temps ; elles présentaient cependant l’avantage de laisser circuler librement l’air, toujours gluant, toujours chargé d’eau.

De gros caractères blancs étaient peints sur les grossières palissades, les piliers taillés dans des pièces de bois. Le J 6, un peu dégoulinant, à demi effacé, surmontait un portique mal défini, donnant accès à un mince ruban de terre que des pierres ajustées soigneusement bordaient. Ce sentier filait droit vers une maisonnette malmenée par les ans et les intempéries.

Le Bateleur reconnut qu’un aiguillon de curiosité l’excitait, que ce début d’action répandait en sa bouche un goût de fruit vert, un peu acide ; il trépigna d’impatience sur le siège du véhicule. Ayant dépassé la construction, il s’arrêta plus loin, dès qu’il le put, sur le bas-côté de la route goudronnée, trouée çà et là de nids-de-poule. Une vieillarde hirsute, dépoitraillée, ses maigres épaules nues, leva vers lui ses yeux glauques sans cesser de concasser les grains déposés au fond d’une coupe rugueuse.

En abandonnant la camionnette, Le Bateleur remarqua combien la vue de l’étranger qu’il était ne troublait point ce visage émacié qu’on eût dit fait d’écorce. Il dut se baisser pour passer sous le portique puis, résolument, il marcha vers la cabane du sorcier. Comme on était contraint de contourner la bicoque pour en trouver l’entrée, il hésita un instant avant d’en faire le tour ; ensuite, il frappa du poing le dormant de la porte qui était fort petite.

Personne ne répondit à l’appel ; Le Bateleur, qui refusait de quitter les lieux bredouille, examina les alentours silencieux et déserts avant de pousser le battant qu’une simple cheville de bois retenait.

Le sorcier était allongé dans l’entrée. Avec le magnifique poignard qu’on lui avait enfoncé dans la poitrine jusqu’à la garde, il allait avoir du mal à continuer son sacerdoce !

Le Bateleur fouilla la pénombre des yeux, renifla l’odeur fade du sang qui, lentement, se répandait autour du cadavre, sur le plancher, en vagues moelleuses. Compte tenu de la puissance avec laquelle la lame avait transpercé le corps étroit de l’homme, il devait exclure le suicide. Élément étrange : l’assassinat avait été perpétré quelques secondes seulement avant son arrivée ! Le Bateleur regarda par-dessus son épaule… C’était sa visite, probablement, qui avait coûté la vie au dukun. Mais rien n’était sûr…

Il se pencha sur le sorcier qui fixait le plafond de bois de ses yeux vitreux ; l’arme l’avait atteint en plein cœur ; la lame avait pénétré si rudement que le sang avait éclaboussé la poignée du kriss qui se dressait, barque altière à la proue relevée.

Le Bateleur enjamba le mort afin d’aller inspecter le minuscule intérieur : quelques étagères, un lit misérable, un coffre contenant des vêtements, c’était tout. Seul détail insolite, dans une boîte peinte souriait un bouddha métallique de petite taille, curieux, dont la belle facture paraissait incongrue dans le contexte de dénuement.

Le Bateleur l’empocha avant de sortir.

La voisine centenaire continuait à piler consciencieusement ce qui était devenu bouillie en son creuset. Le Bateleur lui dédia un salut poli de la main ; l’ancêtre lui répondit d’un large sourire édenté sans cesser son geste mécanique.

Le Bateleur sauta dans la camionnette et amorça un demi-tour sur place. Il avait agi correctement en donnant au loueur de voitures une fausse identité.


2

LES STUPAS DE BOROBUDUR

Le bimoteur tonitruant de la compagnie aérienne Bouraq le déposa sur la piste surchauffée de l’aéroport Adiscioto de Yogyakarta. Au bout de la surface goudronnée, une ligne d’arbres se tordait sous les ondes blanches de chaleur. Le visage baigné de sueur, Le Bateleur aspira l’air épais, traversa une salle d’accueil encombrée de gravats où des ouvriers en tenues légères sautillaient, pieds nus, entre des échafaudages de bambous. Dédaignant le flot de touristes aux chemises imprimées de couleurs vives, il se hâta vers les taksi bleus qui stationnaient devant le hall ouvert.

Comme il disposait d’une journée entière avant le rendez-vous de Borobudur, il décida de mettre à profit ce temps pour visiter la ville. Un bon repérage des lieux pouvait s’avérer utile lors d’une action ultérieure.

Yogyakarta était étendue et verdoyante. Jalan Solo et Jalan Malioboro, ses deux axes principaux, est/ouest et nord/sud, en formaient l’ossature. De très nombreux cyclo-pousse, ou becak, contrastaient dans leur vétusté avec toutes sortes de véhicules aux moteurs bruyants, mal réglés et fumants.

Très vite, Le Bateleur s’engagea dans des rues secondaires, autour du Palais du Sultan, le Kraton, erra dans le dédale des kampung puis s’attarda dans le Marché aux Oiseaux où piaillaient mille espèces encagées ; malgré le désordre et les cris, le site, étouffant, avait quelque chose de magique, d’envoûtant, mais vaincu par la chaleur, Le Bateleur rentra tôt.

Après une soirée lénifiante à l’hôtel Puri Artha qu’une jolie Balinaise tenait ferme entre de délicates mains faites pour la danse ou le pinceau, il dormit d’une traite jusqu’à quatre heures du matin.

Réveillé par le muezzin d’une mosquée proche, il se sentit en forme pour affronter les événements. Un taxi pétaradant le transporta en moins d’une heure devant l’ancien temple de Borobudur ; il eut ainsi le loisir de voir le soleil se lever sur la gigantesque masse de pierres sombres surmontée de stupas réguliers, disposés à son sommet : le lourd cortège de cloches immobiles s’éclairait par degrés, capuches de pénitents sortant de l’ombre. Des roses lumineux caressaient ces mamelons pointés vers le ciel d’un immense gris-bleu qui se balafrait de sillons violets.

Sans se presser, Le Bateleur s’avança le long des allées désertes, gravit les marches conduisant au pied de l’édifice. Personne ne se montra sur le terre-plein, personne ne parut sur les degrés du temple… Le Bateleur s’engagea dans l’escalier central, parvint sur le premier palier. L’air sentait l’humus, le seringa. La chaleur, moite malgré l’heure matinale, collait la chemise à sa peau. Il fit quelques pas vers la droite, embrassa d’un coup d’œil un long couloir ombreux, vide, dont les plus hautes sculptures seules étaient éclairées. Ensuite, il se proposa d’explorer l’allée de gauche, au bout de laquelle flottait un chiffon rouge. L’étoffe pendait, insolite, accrochée entre deux blocs.

Le Bateleur ne douta pas que ce signal lui fût destiné, aussi s’en approcha-t-il lentement, l’œil aux aguets, dédaignant les minutieuses scènes de la vie de Bouddha qui se déroulaient à ses côtés, sur d’interminables rubans de pierres à messages. Parvenu à la hauteur de la pièce de tissu, il s’arrêta, tendu.

Rien, pas un souffle, pas un froissement ne signalait la présence de quelqu’un ! Il s’apprêtait à rebrousser chemin quand un frottement l’obligea à lever la tête ; il voulut bondir sur le côté, mais l’horreur de ce qu’il venait de découvrir paralysait ses membres, verrouillait son cerveau. Un craquement sourd accompagnait la chute de la masse énorme qui venait sur lui, cachant le ciel : détaché de son socle par quelque force surhumaine, un bouddha dégringolait de la terrasse supérieure et allait l’écraser. Le choc était inévitable, simple question de dixièmes de seconde…

L’ombre de la statue colossale couvrit Le Bateleur de son noir linceul mais, avec un bruit sinistre, l’effigie de pierre se coinça entre les murailles verticales parallèles du couloir initiatique : décapitée, elle encastrait ses épaules massives entre deux colonnes torses, tandis que, à l’opposé, ses jambes repliées labouraient le décor fleuri.

Le Bateleur écarquillait les yeux sur le monstre miraculeusement immobilisé à trente centimètres au-dessus de son front ; il tomba à genoux, pressa les mains sur son ventre. La tête du bouddha roulait sur les dalles, rebondissait, libérait des éclats verdâtres qui scintillaient sous l’effet des rayons.

Bandant tous ses muscles, Le Bateleur se redressa, aspira à pleins poumons l’air empoussiéré, à odeur de soufre, puis clopina vers l’escalier.

Le choc de la surprise se dissipait : il retrouvait l’usage de ses jambes, sa souplesse. Avec la colère naissante, il se sentit envahi d’une énergie décuplée, se mit à bondir par-dessus les marches pour parvenir au plus vite à l’étage supérieur ; il se rua vers la travée d’où l’on avait tenté de l’assassiner, mais comme il virait brusquement à angle droit, il se heurta à un encombrant matériel photographique qui obstruait le passage.

Un homme corpulent, rougeaud et jovial déballait ses appareils ; le voyant empêtré dans ses boîtes, dans les pieds métalliques enchevêtrés de ses projecteurs, il leva les bras au ciel.

— Pour l’amour de Dieu, implora-t-il, ne cassez rien !

Le Bateleur évita de justesse un soufflet en accordéon terminé par une grosse lentille bleutée, pirouetta entre deux rangées de lampes disposées comme au marché, à même le sol.

— Pas la peine de courir, mon vieux, conseilla le photographe avec des gestes apaisants. Je les ai vus détaler. Ils sont déjà loin !

Le Bateleur avait perdu un temps précieux. Il comprit l’inutilité d’une poursuite aveugle et s’adossa à la muraille, les mâchoires crispées. L’homme aux appareils reprit :

— Quand je me suis avancé de ce côté, à cause de tout ce vacarme, j’étais armé de ce polaroïd destiné à donner l’effet de la lumière sur la pierre…

Un espoir insensé envahit Le Bateleur qui balbutia :

— Vous avez photographié ces types ?

— Non, avoua le photographe, dépité. J’ai pas eu le réflexe. C’est bête, hein ?

Le Bateleur fit de la main un geste qui voulait dire que ça n’avait pas d’importance, mais son vis-à-vis se traita d’âne bâté.

— Raté, c’est raté, nasilla-t-il, je n’ai pas l’esprit du journaliste. Je me tape la vie de Bouddha, étalée ici sur quatre cents mètres, prise après prise… Un boulot pour l’Imprimerie Nationale.

Le Bateleur s’éloigna, mais au bas des marches, en proie à une irrépressible peur rétrospective, il frissonna.

À l’hôtel, il récupéra le bouddha trouvé chez le sorcier de Cimurah. Après avoir demandé à la secrétaire d’accueil l’adresse du meilleur antiquaire de la ville, il se rendit rue Parangtritis où étaient précisément rassemblés des marchands de mauvaises copies d’anciens.

Sans difficulté, il trouva la boutique indiquée grâce au couple de pierre qui en marquait l’entrée. Le magasin, vaste, était plein à craquer : séparées par une large porte à demi occultée d’un tissage chatoyant, deux pièces étaient réservées à la vente. Dans la première on avait entassé des objets de pacotille, mais dans la seconde étaient exposés de remarquables originaux. Un Chinois de haute stature, ce qui était peu commun, accueillit Le Bateleur : pachyderme lourdaud, il portait un ventre volumineux, mou, une tête ronde enlaidie de bajoues flottantes. Devant ses yeux foncés luisaient les verres bicolores de curieuses lunettes rondes. Le front, haut, dégarni, d’un blanc d’ivoire, s’ornait d’une chevelure teinte en noir, lisse, longue, coupée en arête vive sur le sommet du crâne et s’arrêtant net au niveau des épaules tombantes. Ce beau spécimen s’enquit des désirs du Bateleur, d’une voix haut perchée de châtré. Le Bateleur sortit le bouddha de sa poche et le lui montra. Le mastodonte s’en empara, le porta à la hauteur de ses yeux fendus, dans la lumière d’une lampe.

— Intéressant, minauda-t-il. Ce n’est pas du travail javanais. D’où provient cette… chose ?

— C’est justement la question que je souhaitais vous poser, répondit Le Bateleur, déconfit. Vous n’avez aucune idée sur son origine ?

L’antiquaire manipula la statuette de ses gros doigts aux ongles laiteux, força sur la tête comme il cherchait à la dévisser.

— Elle tourne, gloussa-t-il, triomphant.

En effet, indépendante du buste, elle pivotait ; ce mouvement déclencha un système qui permit l’ouverture du ventre, décelant une cavité.

— Il y a quelque chose dedans, constata le Chinois.

Il en retira un petit bout de papier entre le pouce et l’auriculaire. Le Bateleur s’empressa de soustraire le feuillet minuscule qu’il déchiffra sur-le-champ :

Le messager de Bangkok arrivera à Yogyakarta le 12 septembre par le vol Garuda de 9 heures avec la marchandise.

— Sans intérêt, maugréa-t-il à l’intention de l’antiquaire qui s’approchait pour lire.

Il posa le bouddha entre deux terres cuites sur une étagère.

— Lui non plus n’a plus d’intérêt pour moi, ajouta-t-il. Je vous le laisse.

À ce moment, il fut saisi d’un haut-le-cœur : trois silhouettes s’introduisaient dans le magasin en silence, des Indonésiens, jeunes, pleins de défi et de morgue.

— Vous désirez, messieurs ? interrogea l’antiquaire en s’approchant, obséquieux.

D’une violente bourrade, le premier des arrivants le rejeta sur le côté. Le malheureux emporta un tigre en porcelaine qu’il sauva de justesse en se cramponnant au dossier d’un siège.

Bien planté sur ses jambes, Le Bateleur évaluait les malandrins : visages affûtés, chevelures abondantes, épaules carrées, ces garnements devaient connaître les méthodes de combat du Penkat Silat.

— Vous n’allez pas vous battre ? piaula l’antiquaire, réalisant ce qui se préparait. Pas ici !

Le premier assaillant plongea une main rapide dans sa veste, en retira une arme que Le Bateleur n’aimait guère : deux gourdins reliés par une chaîne, un nunchaku.

Avec aisance, pour impressionner, il lança la chose dans un joli mouvement de moulinet qu’accompagnait un sifflement désagréable. Le Bateleur ne devait à aucun prix se laisser toucher par ce truc capable de briser net un bras, une côte ou un crâne ; alors, il recula, pour laisser croire à son adversaire qu’il ne lui restait plus qu’à remplir une simple formalité. Du dos, il heurta un buffet sur lequel il avisa une statue de bronze d’une trentaine de centimètres de haut. Le Javanais leva le bras, le nunchaku coupa l’air, pirouetta derrière sa nuque, mais n’eut pas le loisir de continuer sa course mortelle : le coude du Bateleur s’était déplié plus vite encore, ses doigts s’étaient ouverts et refermés sur le corps de bronze que, d’une torsion brutale du poignet il avait expédié sur le « Bruce Lee ». Le projectile atteignit la tempe du type. Il y eut un éclair rouge et une masse sans consistance remplaça l’agresseur qui s’effondra sur lui-même, doucement, renversant une table couverte de figurines.

L’antiquaire n’appréciait pas cette agitation : réfugié derrière un vilain comptoir, il actionnait nerveusement le clavier d’un téléphone.

— J’appelle la police ! glapissait-il. La police !

Les deux zèbres qui venaient d’assister à la chute de leur champion sans lever le petit doigt s’écartèrent l’un de l’autre pour prendre Le Bateleur en tenaille, mais celui-ci fonça sur le plus proche, l’obligeant à tourner le dos à son camarade. Après l’avoir défié d’un demi-sourire qui semblait dire « je ne vais faire qu’une bouchée de toi ! », le bonhomme dégaina un kriss.

Une garde large et incurvée protégeait la main, tandis que menaçait la lame, longue, noire, ondulée, ornée d’un naga rampant. La gorge sèche, Le Bateleur fixa cette langue acérée. Elle vola littéralement vers lui telle une pique de hallebardier ! Un boulot d’amateur… Le Bateleur se fendit d’une simple rotation du buste, saisit le poignet qui tenait l’arme, et l’entraîna de toutes ses forces vers une vitrine éclairée de longs néons verticaux : le choc s’accompagna d’une formidable explosion de verre.

Ayant sauté sur le comptoir où l’antiquaire avachi, bredouillait dans le combiné du téléphone, le troisième larron s’apprêtait à jouer les Tarzan. Le Bateleur le devina au tassement des mollets. Il se précipita sur le meuble, déséquilibrant la gouape et l’antiquaire, mais, avant qu’il ne parvienne à se relever, le Javanais plongeait sur son dos, enfonçait dans son cou ses doigts aux ongles acérés ; très vite, autour de lui, tout devint violet… Le Bateleur devait agir sur-le-champ : il ne lui restait plus qu’à compter sur sa force pure. Étouffant, la bouche grande ouverte, il se dressa d’un bloc avec sa charge, puis bascula en arrière de toute sa hauteur, vers une rangée de statues.

L’enragé qui se cramponnait à lui le protégea des Loro Blonyo qui se trouvaient en contrebas : de la nuque, la petite frappe percuta le chapeau pointu de l’un des personnages. Il y eut un choc mou, écœurant, et la manœuvre d’étranglement s’arrêta net. Le Bateleur se débarrassa de son encombrant fardeau comme d’une pelisse indésirable, puis retrouva son aplomb.

— Vous avez tout cassé ! hurla l’antiquaire qui avait perdu ses lunettes et sa perruque dans la bataille.

Il gesticulait comiquement, menaçant de ses petits poings douillets l’agent du S.R.E. ; sa bouche tordue enlaidissait son visage plat.

— Ne pleurez pas, ironisa Le Bateleur. Vous avez gagné un bouddha.

Le regard de l’antiquaire se porta derrière Le Bateleur qui, instinctivement, se baissa ; bien lui en prit : le coutelas que lui adressait l’un des blessés remis de sa chute passa au-dessus de sa tête, finit sa trajectoire dans le cou de l’antiquaire. Le pauvre homme écarquilla les yeux – ce qui représentait une certaine performance, compte tenu de l’étroitesse des paupières –, émit un vilain gargouillis avant de s’effondrer, mort.

Le Bateleur administra au lanceur de projectile un maître coup de pied dans la mâchoire ; il s’apprêtait à réveiller le coquin pour l’obliger à parler quand il entendit de stridentes sirènes déchirer l’air ; du pas de la porte, il localisa, au bout de la rue, entre des becak qui ralentissaient sans le vouloir sa course frénétique, une voiture blanche, sur l’avant de laquelle des capitales bleues annonçaient « POLISI ».

Le Bateleur recula, effaré : il était fait comme un rat ; même s’il prenait les jambes à son cou, dans cette voie passante, il ne pouvait aller bien loin !

Il traversa le magasin, coupa par l’arrière-boutique, déboucha dans une cour minuscule encombrée de toutes sortes de détritus, avisa un portail déglingué qui donnait sur une ruelle. Dans ce chemin, une Mercedes noire, arrêtée, lançait des appels de phares.

Le Bateleur n’en crut pas ces yeux, mais il n’avait guère le choix : sans hésiter, il se précipita vers elle. Lorsqu’il ouvrit la portière, côté passager, il entendit miauler les pneus du véhicule de police de l’autre côté du pâté de maisons. Il sauta dans l’habitacle comme on se jette par la fenêtre d’un appartement en feu : les questions étaient pour plus tard ! Elles allaient être nombreuses, car le chauffeur apparu au moment opportun n’était autre que Cinta, la danseuse de Bandung, la riche ex-amie de Jean Roubert ! La coïncidence était vraiment trop forte pour en être une, mais Cinta fit ce que Le Bateleur souhaitait à cet instant : elle démarra en marche arrière, en trombe, vira, accéléra au risque d’écraser quelques piétons qui se réfugièrent dans le ruisseau, étonnés.

— Je suis arrivée à point nommé, dirait-on ? lança-t-elle sans se soucier ni des feux rouges ni des bus qui venaient en face, à cheval sur la ligne médiane.

— Vous commencez à paraître sérieusement suspecte, répondit Le Bateleur cramponné à la poignée de la portière.

— Vous ne nierez pas, cependant, que je vous ai tiré d’un sacré guêpier ?

Un rire gai fusa, un rire de gorge qui accentuait la beauté de son visage, la pureté un peu lourde de ses lèvres, un gloussement de qualité qui la rendait diablement charnelle. Mais Le Bateleur n’allait pas se laisser séduire par une coureuse aussi fiable qu’un crotale !

— Il faut vous expliquer, dit-il, sérieux. Deux tentatives d’assassinat dans la même journée, c’est beaucoup.

— Je vous avais prévenu, soupira-t-elle.

— Vous mentez depuis le début, grogna Le Bateleur. Il faut parler, maintenant.

— Je ne vous connais pas assez pour me laisser aller à des confidences.

Elle louvoya entre les motos qui se livraient à une course folle, dépassa un bemo, frôla un talus, puis se rabattit sur la gauche sans ralentir.

— Personne ne nous file, fit remarquer Le Bateleur, vous pouvez baisser le régime. Ce serait d’ailleurs plus pratique pour discuter.

— Je connais un endroit rêvé pour ça ; je vous y emmène.

Le Bateleur se renfrogna ; mais même un traquenard valait la peine d’être vécu avec une gazelle de cet acabit.
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Cinta emprunta la route de Kaliurang ; face à la voiture s’élevait le cône fumant du volcan Merapi. Des nuages lisses, blancs, le coupaient en deux pour créer une image surréaliste.

Subitement la Mercedes vira à gauche, cahota sur un chemin de terre avant de pénétrer dans une propriété cernée d’un grand mur blanc. Le jardin qui précédait la construction était harmonieux, très fleuri, les pelouses proprement taillées, d’un vert tendre. Dans un bassin aux eaux claires s’élevaient de rayonnants lotus roses.

— C’est charmant, chez vous, constata Le Bateleur en soupirant, tandis que le moteur stoppait.

— La maison appartient à un ami, avoua Cinta. Personne ne l’occupe, j’en dispose lorsque j’en ai envie.

Un garçon stylé s’empressa d’ouvrir sa portière.

— Il s’appelle Yanto, le présenta Cinta en gagnant le perron de la vaste demeure, au patio entièrement vitré. C’est le responsable de l’endroit. Discret, intelligent, serviable, une perle !

Typiquement indonésienne, la maison laissait pénétrer une lumière cassée par l’avancée des toits, abondante mais non aveuglante. Les plafonds hauts, peints en blanc, ne pesaient pas sur les murs ornés de peintures mi-orientales, mi-européennes. Le salon immense dans lequel le couple pénétra parut si délicieux au Bateleur que son inquiétude se dilua. Il dut faire un effort pour rester sur le qui-vive.

— Mettez-vous à l’aise, l’invita Cinta. Yanto nous apporte des boissons. Mais sans doute souhaitez-vous d’abord vous rafraîchir ?

La bagarre, l’extrême chaleur avaient rendu poisseux Le Bateleur ; il désirait vraiment une douche.

— La salle de bains se situe au fond de ce couloir. Vous y trouverez le nécessaire.

Tout en se levant, Le Bateleur tâcha de faire le point : cette fille était inévitablement impliquée dans ces coups fourrés. Peut-être même était-elle l’extraterrestre qu’il recherchait ? Mais pourquoi, dans ce cas, serait-elle rentrée tout de suite en contact avec lui ? Il devait la pousser à parler. Elle ne lui avait pas révélé tout ce qu’elle savait. Yanto lui apporta un magnifique kimono de soie qu’il passa, avant de rejoindre Cinta dans le salon. L’énigmatique bourgeoise s’était aussi changée : elle avait dénoué ses cheveux et enfilé une longue tunique sous laquelle elle ne portait rien. Ses seins qu’elle avait petits mais remarquablement dessinés, pointaient sous l’étoffe. La coulée de coton, d’une transparence trompeuse, épousait les hanches, formait un sillon fluide entre les cuisses rondes et charnues.

Après les événements brutaux de la journée, cette félicité amollissait Le Bateleur. C’était artificiel et fascinant, très dangereux, aussi.

Cinta se posa avec beaucoup de décontraction sur un sofa ; il s’assit près d’elle, sur un fauteuil. Yanto porta des verres, des jus de fruits, du whisky. Le Bateleur pria le garçon de lui verser une généreuse rasade d’alcool. Tant pis pour l’effet néfaste du whisky.

— Si nous prenions les choses par le commencement ? proposa-t-il.

— J’appartiens à une riche famille, murmura Cinta. Jean était attiré par le luxe. C’est grâce à ce penchant que je l’ai connu.

Elle sirota son verre du bout des lèvres ; à cet instant Le Bateleur la trouva vraiment excitante, mais il ne voulait pas s’éloigner du sujet.

— Il est tombé amoureux de vous, enchaîna-t-il. Ce n’était pas difficile.

— Et moi de lui, renchérit Cinta. Nous nous sommes tout de suite aimés avec passion.

Son visage s’assombrit.

— Mais Jean disparaissait souvent, deux jours, trois, une semaine, sans donner d’explications. C’était le genre d’attitude qui me rendait folle de rage.

— Vous avez donc cherché à savoir ce qu’il tramait.

— J’ai deviné qu’il recherchait quelqu’un : je vous l’ai déjà dit.

— Vous avez voulu en savoir davantage ; vous l’avez suivi ou fait suivre.

— J’ai en effet découvert qui il était : un agent du S.R.E. français, sur la piste d’un extraterrestre. Comme vous.

— Vous êtes aussi entrée dans la chasse, n’est-ce-pas ?

— La curiosité m’y poussait. L’un des contacts de Jean était le sorcier de Cimurah. J’ai approché ce reptile en m’engageant dans la troupe de danseuses qu’il utilise pendant les cérémonies. J’ai mis à jour son double jeu et son intention de liquider Jean au profit d’une bande adverse. Lorsque j’ai voulu prévenir Jean, c’était trop tard.

Elle frissonna, les yeux dans le vague.

— Je l’ai trouvé mort, ici même, égorgé.

Une onde froide dévala l’échine du Bateleur.

— Je vois à quoi vous pensez, souffla Cinta. Mais ici ou ailleurs, le résultat sera le même : s’ils ont décidé de vous avoir, ils arriveront à leurs fins de toute façon.

— Voulez-vous répondre à deux questions ? coupa Le Bateleur.

— Certainement.

— Est-ce vous qui avez liquidé le sorcier, à Cimurah ?

L’étonnement se peignit sur le visage de la madone asiatique.

— Je pensais que le crime était signé de vous, flûta-t-elle : arrivés peu après vous sur les lieux, mes informateurs m’ont affirmé que vous veniez de l’abattre.

Il secoua la tête, guère convaincu, finit son verre d’un trait.

— Comment se fait-il que vous soyez apparue chez l’antiquaire juste au moment où l’on cherchait à m’expédier ad patres ?

— Venue vous voir à l’hôtel Puri Artha, où il avait été facile de vous localiser pour vous questionner à propos du sorcier, justement, j’ai appris par la réceptionniste où vous étiez. Lorsque je suis arrivée devant la maison du Chinois, j’ai vu ce qu’il s’y passait. J’en ai fait le tour…

— Pour m’aider à fuir ?

— J’ignorais si vous vous en tireriez, reconnut-elle avec un sourire ambigu. Mais j’avoue avoir été contente de vous voir apparaître.

Elle se redressa, lissa sa robe.

— Nous allons passer à table, décida-t-elle. Je meurs de faim, pas vous ?

— Excellente idée, renvoya Le Bateleur.

Le repas servi avec doigté par le silencieux Yanto fut raffiné ; Cinta mangea avec l’art de faire semblant. Au dessert, un peu ivre à cause du whisky et du vin australien qu’il avait bu, Le Bateleur posa sa main sur les doigts de son hôtesse. Elle ne les retira pas ; au contraire, elle les renversa pour lui caresser la paume. Ce simple contact l’enflamma : son bras, sa nuque, son ventre se mirent à vibrer plus que de mesure.

— Suivez-moi, proposa Cinta d’un ton suave.

Elle le devança dans une pièce aux rideaux tirés qui laissaient filtrer juste la lumière nécessaire aux ébats amoureux. Après le frôlement qui avait chaviré ses sens, la brûlure des lèvres irradia en son cerveau quelques gerbes d’étincelles.

Cinta l’abandonna.

— Déshabillez-vous, ordonna-t-elle. Je ne serai pas longue.

De l’ongle, elle effaça le pli de contrariété apparu sur le front du Bateleur, disparut dans la salle de bains, le laissant tout excité sur son séant. Le Bateleur se libéra du kimono qu’il envoya sur un siège et s’allongea, bras croisés sous la nuque.

Cinta réapparut délestée elle aussi de son vêtement. Son corps d’ivoire poli était un jaillissement de lumière. Lorsqu’elle se déplaçait, ses pieds paraissaient ne pas toucher le sol. Le Bateleur n’avait jamais rencontré pareille grâce, aussi subodora-t-il d’exceptionnelles voluptés quand il sentit flotter, tout près, le parfum ineffable de cette peau soyeuse.

Cinta se pencha, laissa flatter ses cheveux souples, son cou, ses épaules, ses seins.

— Viens, supplia Le Bateleur.

Elle s’agenouilla à ses pieds qu’elle frôla de la pointe de ses doigts. Ensuite, elle s’accrocha à ses chevilles, se souleva, glissa en avant pour prendre appui sur ses genoux. Les fruits de sa poitrine pointaient, roses et sombres à leur extrémité, pleins de promesses. Ses hanches étroites se proposèrent pour être saisies : Le Bateleur libéra ses bras, tendit ses mains vers cette tige souple qu’il caressa, étonné par la finesse extrême du grain de la peau. Son désir arrivait à son paroxysme mais au lieu de se coucher sur lui, comme il l’y invitait, la belle se cabra en arrière. Il vit, le buste arqué, tendu, aux seins saillant comme des dômes, l’arrondi nerveux des côtes, le ventre à peine galbé, presque plat, et, entre les fuseaux étirés des cuisses, la balafre nette, d’un rouge exquis, comme la pulpe d’une cerise déchirée. Ce sexe tendre, qu’un duvet soyeux rendait excitant, avança vers lui. Il se déplaça pour l’honorer, mais Cinta, pour l’impatienter, souleva son fessier. Un spasme la secoua, une vague provoquée par un effort interne courut sur le ventre oblique. Le Bateleur vit frémir l’entrejambe qui expulsa un objet ovoïde qu’il reçut dans l’aine ; une fléchette dont le dard pénétra sa chair ! N’ayant pu l’éliminer par l’intermédiaire de ses sbires, la perfide avait décidé d’agir elle-même, et Le Bateleur s’était laissé berner comme un enfant !

Son premier geste fut d’arracher l’arme dérisoire, qu’il crut empoisonnée, puis de tenter d’agripper la rouée, mais elle s’éloignait, floue, incertaine ; les murs eux-mêmes se tordirent, se gonflèrent comme des voiles de navire… Alors sa chute commença. Interminablement, Le Bateleur tomba dans un boyau spiralé, de plus en plus noir, jusqu’au moment où, paresseusement, il coula dans la nuit, un sommeil irrépressible, peut-être celui de la mort.

Lorsqu’il s’éveilla, une heure, un siècle plus tard il ne savait, il n’était plus dans la chambre des amours glauques, mais étalé sur une paillasse, dans un coin sombre où flottait une oppressante odeur de cire brûlée.

Il mit un temps infini à rassembler ses esprits, puis à se lever. Titubant, il avança vers la porte qu’il devinait à cause d’une rainure de lumière soulignant le battant. La pièce n’était pas fermée à clef ; lorsqu’il l’ouvrit, il découvrit un atelier plongé dans une pénombre entretenue par un puissant nuage de fumée qui stagnait sous un plafond de bois. Une centaine de femmes, jeunes ou vieilles, courbées, dessinaient à l’aide de canting, petites pipes de cuivre, à bec, contenant de la cire fondue, des motifs fleuris sur des pièces de coton ou de soie ; aucune ne leva les yeux dans sa direction.

Pendant quelques minutes, ébahi, il observa la fabrique de batik, les gestes lents et mesurés des travailleuses ; ensuite, il traversa l’atelier, déboucha dans un jardin clos bordé de galeries ; par quelques ouvertures il entrevit des murs décorés de tableaux de verre, des tentures. Le jardin, lui, était garni de bonsaïs, des centaines d’arbres nains, posés à même le sol, ou disposés sur des piliers de pierre. Une lumière violette baignait cette forêt miniature.

Levant les yeux, Le Bateleur aperçut le ciel chargé de nuages, prêts à éclater.

Quelques éclairs traversaient les nuées charbonneuses et le tonnerre roulait, proche. De la musique se mêlait à ce vacarme naturel : un opéra… Guidé par les voix d’un ténor et d’une soprano qui s’exprimaient en italien, Le Bateleur s’aventura vers un escalier. Suivant le garde-fou qui dominait le jardin, il s’approcha d’une porte restée ouverte, passa la tête dans un couloir éclairé de lanternes de cuivre ajouré.

La musique venait de l’intérieur. Il longea les murs où les niches abritaient d’anciennes sculptures, puis il se présenta au seuil d’une chambre douillette, étrange et belle : au plafond pendaient des lustres de cristal, baroques, qui projetaient en tous sens des flèches de lumière blonde. Cet éclairage mettait en valeur les tissus précieux qui dominaient l’or des meubles et, surtout, un grand nombre de peintures représentant des ciels tourmentés, des ciels d’orage. Toutes ces toiles, extraordinairement présentes, imposaient une ambiance surréaliste d’une grande intensité. L’opéra de Verdi, dont Le Bateleur profitait maintenant, ajoutait une touche féerique au décor.

Sur un côté, un lit à baldaquin, grandiose et désuet, était occupé : odalisque presque nue, Cinta s’y prélassait, un livre ouvert sur un coussin. Elle jeta sur Le Bateleur un regard distrait, puis reprit sa lecture, comme si elle venait de voir entrer le chat de la maison. Éberlué, Le Bateleur la considéra un moment, puis s’approcha : il découvrit alors une terrasse sur laquelle, debout devant une toile posée sur un chevalet, un homme peignait.

Absorbé par sa tâche, l’artiste ne se retourna pas quand il marcha vers lui. La musique, d’ailleurs, de même que les roulements du tonnerre, couvraient le bruit de ses pas. De dos, Le Bateleur ne reconnut pas tout de suite l’homme. Pourtant, la silhouette lui paraissait familière. Avant de discerner son profil, il sut qui il était.

— Jean !

Le peintre se retourna d’un bloc, sa palette à la main, le pinceau levé, sourit.

— Ah ? fit-il, désinvolte. Te voilà !

— Que signifie cette mascarade ? grommela Le Bateleur.

— Excuse-moi, dit Jean, se remettant à l’ouvrage. Je dois finir avant la pluie. Je suis à toi dans cinq minutes.

Le Bateleur laissa le peintre des orages achever sa toile. Rongeant son frein, il ne put s’empêcher d’admirer sa dextérité, de trouver diabolique la précision de ses gestes. Enfin, l’homme déposa ses couleurs, son pinceau, sur une table à proximité du chevalet, abandonna son poste qu’une verrière abritait. Sur le carrelage de la terrasse s’écrasaient les premières gouttes, dessinant de grosses taches noires, semblables à des araignées.

— Entrons, invita Jean. Cinta ne te dérange pas, j’espère ?

Glissant un regard à la coquine, Le Bateleur haussa les épaules. Jean l’installa sur un siège profond et prit place, face à lui, sur le bord du lit où Cinta faisait mine de continuer sa lecture, distante et lasse.

Jean avait des yeux pâles, doux, d’un vert transparent, extrêmement rare, que l’intelligence rendait lumineux. Dans ce regard insolite se lisaient des pensées sauvages, fluides, fulgurantes. C’était un homme qui vous rendait inférieur, malgré une aimable bienveillance.

L’aîné du Bateleur au S.R.E., de deux ou trois promotions, il avait laissé dans sa mémoire la trace d’une remarquable adresse et d’une fabuleuse faculté d’adaptation. À l’aise dans toutes les disciplines, il avait gagné la confiance de ses maîtres, si ce n’était leur admiration.

Carré dans son fauteuil, Le Bateleur ouvrit les bras et dit :

— Je t’écoute !

— Tout d’abord, je voudrais que tu pardonnes à Cinta ses méthodes… personnelles, commença Jean. Mais je ne pouvais pas courir le risque de te dévoiler l’emplacement de cette demeure.

L’attitude interrogative du Bateleur l’obligea à continuer :

— Cinta est riche, nous nous aimons, j’ai trouvé dans la peinture une paix que je refuse désormais de perdre.

— Le Jean Roubert formé par le S.R.E. est donc bel et bien mort ? s’enquit Le Bateleur, croyant comprendre où il voulait en venir.

— Exactement, appuya Jean. La chasse aux extra-terrestres, ou plus précisément la course aux intérêts de quelques hommes politiques, tout cela est fini pour moi. Je ne veux plus risquer ma peau pour des buts que je considère malsains.

— Et tu souhaites que j’accrédite ton décès auprès de nos services ?

— Je te le demande.

— Quel est le prix du mensonge ?

— Le tarif de ton silence sera le mien.

— La lame d’un kriss entre les épaules, par exemple ?

— Le sorcier de Cimurah a été payé pour me faire disparaître. Ce fumier nous doublait, mais je ne l’ai pas descendu.

Jean frappa le bord du lit du plat de la main ; ce mouvement d’humeur arracha Cinta à sa lecture ; par-dessus l’épaule de Jean, elle planta ses yeux dans ceux du Bateleur.

— Je ne l’ai pas tué ! répéta Jean. Pourtant j’aurais dû… au lieu de lui donner l’argent qu’il réclamait pour faire croire à d’autres qu’il avait honoré son contrat en m’arrachant la vie !

— Qui l’a éliminé ? insista Le Bateleur.

— Comment le saurais-je ? bougonna Jean.

— Tu soupçonnes Ken Arok, s’immisça Cinta.

Jean se retourna vivement vers elle, les mâchoires crispées, mais il se contint.

— C’est vrai, convint-il.

— Qui est Ken Arok ? questionna Le Bateleur.

— Un sale type qui abat du sale boulot pour Dieu sait quel organisme privé. Chef occulte de tous les becak de Yogyakarta qui le servent comme un seul homme, cette crapule s’est engagée dans le même boulot que nous, mais pas pour un pays, pour un gang, peut-être une seule personne, je ne sais. Peut-être pour lui-même.

— Pourquoi Ken Arok s’en serait-il pris à la vie du sorcier ? enchaîna Le Bateleur.

— Le dukun le trahissait comme il me trahissait. Ce fut un règlement de comptes.

— Ken Arok sait donc, probablement, que tu es en vie, supposa Le Bateleur. Le sorcier aura craché le morceau.

— C’est possible, grommela Jean, paupières baissées. Mais je me terre, on ne me trouvera pas facilement.

Il hocha plusieurs fois la tête, observa son interlocuteur à la dérobée, acheva :

— De toute façon, je me suis retiré de la course. Maintenant Ken Arok en a après toi. Il mettra tout en œuvre pour t’enlever de son chemin.

— Pourquoi ne pas m’aider à lutter contre lui ?

— Il vous a dit que c’était fini ! coupa Cinta en se levant.

Elle marcha dans la pièce, ondulant comme une chatte.

— C’est vous qui allez affronter Ken Arok, continua-t-elle, et vous seul ! Ne comptez pas sur Jean.

Elle posa sa main fine entre ses seins.

— Ni sur moi.

— Soit, dit Le Bateleur. Après tout, ce sont vos oignons. Mais quelque chose cloche dans votre discours…

Les yeux de Jean se durcirent ; Le Bateleur crut discerner une lueur très sombre, fugitive, entre les paupières rétrécies.

— La facilité avec laquelle vous vous effacez devant la menace toujours vivace de Ken Arok me choque, expliqua-t-il. Ensuite, vous ne m’avez rien appris sur la « cible », l’extraterrestre localisé, pour lequel je suis ici.

— Ces renseignements font partie du marché que nous devons conclure, s’empressa d’intervenir Jean. Tu te tais à mon sujet au S.R.E., ou plutôt tu accrédites ma disparition. En échange, moi, je te fais riche d’une part, je te livre le résultat de mes recherches d’autre part, et te donne, en prime, l’endroit précis où se cache Ken Arok… Correct, non ?

— C’est d’accord, conclut Le Bateleur. Vide ton sac.


4

LES CHEMINS DE LAVE

À minuit, Le Bateleur aborda les limites de la zone interdite, au pied du Merapi. Sous le ciel d’une opacité incertaine, un peu laiteuse, quelques étoiles imparfaites clignotaient, timides, dans le ciel débarrassé de nuages, mais légèrement voilé. On eût dit que ces astres étaient situés derrière une vitre embuée.

Sur ce fond de velours tendre, un peu factice, se dressait, lisse et d’apparence désuète, tel un dessin d’enfant, le cône noir. Une lueur pourpre nimbait le cratère ; cette flamme se métamorphosa en un brasillement de pierres précieuses, une mousse de rubis incandescents. Puis les charbons ardents commencèrent à se répandre sur la pente… Ce n’était pas une explosion, mais une vomissure ; ce n’était pas rebutant, mais grandiose ! La coulée s’amorçait, lente et rapide à la fois, majestueuse : un drapé rubescent, un dégoulinement somptueux de fer rouge sur fond de parois obscures.

Le Bateleur en oublia un temps le but de sa visite en ces lieux terribles, la recherche de Ken Arok, dont le bouge voisinait avec cet enfer. Il fallait être fou, se croire protégé des dieux pour ne pas fuir cet endroit maudit ! C’était ce qui inquiétait Le Bateleur à propos de ce mystérieux et sanguinaire Ken Arok.

La lave rencontrait dans sa chute d’invisibles obstacles, se divisait en rigoles sanglantes, se partageait en filaments ténus, finissait en larmes effilochées. Pendant quelques instants, le feu du volcan, hydre gigantesque, bête sublime, palpitait, en arrêt, frémissait avant de se fragmenter en paquets scintillants.

Le Bateleur avait reçu l’image frappante d’un fleuve à l’envers, plaqué sur une carte géante, verticale : sources et ruisselets en bas, puis affluents, torrents et rivières remontant jusqu’au fleuve-tronc dont l’embouchure s’enracinait dans le ciel-mer, étendue terne, sans vibrations, où les rares étoiles, égarées, s’éteignaient par intermittence, comme des yeux de poissons inquiets.

Ainsi tracé, l’arbre de lave se craquelait, s’effaçait, s’éteignait tronçon après tronçon, se confondait avec le ventre de la montagne, dans les replis immobiles de sa carapace.

Bras ballants, frappé par la force de ce qu’il venait de contempler, Le Bateleur s’assit sur un rocher. Là, il se remémora la discussion qu’il avait eue avec Jean, les événements qui avaient suivi. Tandis que, tout là-haut, une nouvelle lueur piquée d’étincelles couronnait le dôme déchiqueté, annonçant une autre coulée de sang rouge, il se répéta les paroles de l’ex-agent du S.R.E. :

« — Si tu tiens à entrer en contact avec Ken Arok, tu le trouveras au pied du Merapi, dans un secteur maintenant déserté de ses habitants, car les services de sécurité ont nettoyé les villages exposés depuis le commencement de l’éruption. Le hameau dont je te parle et qui appartient à Arok se nomme Banta. Attention, il est bien gardé ; l’affronter est aussi dangereux que de s’exposer à la colère du volcan qui le domine. » Jean avait-il révélé tout ce qu’il savait ? Avait-il menti comme avait menti Cinta ? Le Bateleur ne pouvait le savoir qu’en enquêtant lui-même.

Ce qui concernait l’extraterrestre ne lui paraissait guère plus satisfaisant :

« — La piste conduit à Lombok, près du village de Suranadi ; reste à découvrir qui se cache derrière un certain professeur Ublianto. »

Ressassant ces paroles, Le Bateleur progressa à travers champs ; Banta se trouvait à moins de deux kilomètres, droit devant lui, et il avait la nuit pour y pénétrer, trouver celui qu’il cherchait.

Quand le moment de la séparation avec Jean était venu, quand il s’était agi de l’éloigner de la cachette, Cinta, d’une voix moqueuse, avait prononcé :

« — Un bandeau sur les yeux serait trop aléatoire. Mon somnifère est plus efficace ! »

Elle l’avait saisi par le bras et, juste au-dessus du poignet, Le Bateleur avait senti la piqûre.

Projeté dans le néant, il s’était réveillé dans un losmen de Selo, village situé entre les volcans Merapi et Merbabu. Un message laconique, laissé en évidence, à son chevet, disait : Attention à vous.

La lave illuminait les falaises abruptes. Le Bateleur chassa de son esprit Jean et Cinta pour se concentrer sur le spectacle ensorceleur, l’ambiance nocturne, les charmes dangereux de l’endroit. Quand il se fut imprégné de l’atmosphère étrange et grave, il s’éloigna du rocher où il s’était quelques instants recueilli.

La première bâtisse qu’il découvrit tenait davantage du mirador que de la cabane de paysans : dans cet abri perché, un lumignon trahissait la présence de quelqu’un. Sans cette lumière providentielle, il serait passé à côté sans s’apercevoir qu’il avait peut-être été repéré.

Il attendit, tassé dans le noir, que le guetteur, confiant, ensommeillé, dévoilât quelque faiblesse afin qu’il puisse lui régler son compte sans coup férir ; le loustic lui en donna l’occasion, lorsque l’envie le prit d’aller se soulager dans un buisson : il dévala l’échelle de bois de son perchoir, se tassa près d’un tronc ; Le Bateleur n’eut que quelques pas à faire pour le cueillir d’un coup sur la nuque.

Il frappa du tranchant de la main, juste assez pour endormir son homme qu’il abandonna peu après, bâillonné, ligoté avec ses propres vêtements réduits en lambeaux.

L’action l’enfiévrait ; maître de lui, Le Bateleur progressa de façon féline, prêt à affronter le danger. Il s’efforça de ne plus regarder en direction du volcan où, par intermittence, luisait un long vomissement rouge.

Banta, autant qu’il put en juger dans la pénombre, se composait d’une huitaine de maisons, toutes semblables. Devant la moitié d’entre elles brillaient de traditionnelles « lampes tempête ». Il distingua, à la faveur de l’une de ces lanternes, un groupe de trois hommes penchés sur un damier. Un peu plus loin, un couple somnolait sous une véranda ; leurs jambes entrelacées se distinguaient dans la vague clarté du fanal. Ailleurs, une lampe fonctionnait pour elle-même, tandis que sous la quatrième, un vigile paraissait en faction, une machette posée en travers de ses genoux. Le Bateleur subodora que ce grand diable surveillait la case de Ken Arok, mais cela restait à prouver.

Il épia un bon moment ce camp, puis rampa en direction des premières constructions noyées d’ombres. À peine se trouva-t-il à l’angle de l’une d’elles que deux hurluberlus firent une arrivée fracassante, perchés sur une moto. Il n’eut que le temps de se tapir au sol. La machine passa si près qu’il crut qu’elle allait le toucher, mais l’éclairage minable du phare cahotant ne l’arracha pas à l’ombre épaisse dans laquelle il se fondait. La moto stoppa devant le trio occupé au jeu et les nouveaux venus se joignirent au groupe. Le Bateleur redouta que ceux-ci n’aient découvert le gardien qu’il avait maltraité, mais leur attitude désinvolte le rassura. Ils plaisantaient et riaient.

Pour atteindre la case supposée de Ken Arok, il devait d’abord détourner l’attention de ce groupe bruyant ; il contourna les baraques, s’approcha de la lampe isolée qui brûlait sur la terrasse couverte d’une maisonnette, posée sur un coin de table. Pour éviter d’entrer dans son faisceau, il ramassa une tige de bambou qui traînait là et déséquilibra la veilleuse qui s’abattit avec un bruit sourd ; le verre claqua et la flamme se répandit sur le plateau, mordant le bois, chuintant sur le plancher où s’éparpillèrent des flammèches jaunes. Pendant que, arrachés à leur préoccupation du moment, les hommes poussaient des cris et se précipitaient vers le sinistre, Le Bateleur courut à l’opposé afin de prendre à revers le gardien à la machette. Comme le vigile regardait l’incendie, béat, il n’eut qu’à saisir par le manche l’arme abandonnée sur ses genoux et à présenter le tranchant sur son cou.

— Ken Arok est là-dedans ? s’enquit-il sobrement, en désignant la case du menton.

L’homme hocha la tête d’un millimètre ou deux pour acquiescer ; c’était tout ce que Le Bateleur voulait savoir. Il retourna le couteau et lui assena sur le crâne la partie métallique arrondie qui dépassait de sa main. Ensuite, il se débarrassa du corps inanimé en le poussant sous la cabane au plancher surélevé.

Quelques secondes s’étaient écoulées depuis le début de l’incendie ; on n’avait pas encore repéré sa présence et les flammes n’étaient pas tout à fait maîtrisées.

À ce moment, la porte de laquelle il s’approchait s’entrouvrit et une tête caricaturale s’encadra dans l’interstice : alerté par le vacarme, le chef venait aux nouvelles. Le visage, prétentieux et grotesque, n’était pas dénué de grandeur : la bouche, large, charnue, aux dents fortes, accentuait une mâchoire très proéminente. D’un noir de suie, une chevelure hirsute encadrait ce faciès de brute dans lequel luisaient des yeux froids, fendus jusqu’aux tempes. Quelques poils follets bataillaient de part et d’autre du nez épaté, aux commissures de la lèvre supérieure, striaient les joues creuses, s’incurvaient vers d’autres filaments qui prolongeaient le puissant menton, en simulacre de barbichette.

Le Bateleur attrapa ce ridicule toupet d’une main ferme et ajusta le tranchant du coupe-coupe entre les sourcils rapprochés du masque grimaçant.

— Entre, mon bonhomme, intima-t-il en poussant Ken Arok à l’intérieur.

La lame, bien affûtée, traçait un sillon rouge sur l’arête épaisse du nez et du sang suivait le fil, maculant ses doigts.

Ken Arok recula, le regard brillant de stupéfaction et de haine. Le Bateleur apprécia qu’il fût nu car cet état rendait l’homme vulnérable. Du pied, il referma le battant, s’y adossa sans lâcher prise.

Ken Arok avait un corps d’athlète, des pectoraux saillants, sculptés au burin, des cuisses de sprinter. Le Bateleur remarqua qu’il était du genre viril, avec un sexe luxuriant. Il tira sur la barbichette un peu plus fort afin de montrer sa détermination ; le couteau creusa une seconde ramure entre les yeux.

Dehors, les cris cessèrent ; les gardes avaient mis fin à la catastrophe. Mais quelqu’un cogna à la porte. Alors, d’un mouvement très éloquent du menton, Le Bateleur signifia à Ken Arok de se débarrasser de l’intrus.

— Va te faire foutre ! beugla le chef, à contrecœur.

Apparemment, on ne discutait pas les ordres du maître : les pas de l’indésirable s’éloignèrent.

Le Bateleur soupira, regarda autour de lui. Il avait besoin de savoir où il se trouvait. Des bougies éclairaient la pièce, unique, ainsi qu’une autre de ces lanternes qui empestaient le pétrole. Les lieux n’avaient rien de désagréable ; l’opulence avait même un côté rassurant. Ken Arok vivait dans la soie, au milieu de babioles de valeur. Le manque d’harmonie tenait surtout aux pistolets, mitraillettes et poignards qui voisinaient avec des personnages mythologiques taillés dans de l’ivoire, du jade, de l’argent ou de l’or.

Cependant, le souffle manqua au Bateleur lorsqu’il s’aperçut qu’une femme se trouvait là, jeune et bien tournée s’il en croyait la partie visible de sa personne, des fesses découvertes, drues, rondes ! Ce fessier à croquer l’eût rempli d’une douce mélancolie s’il n’avait été lacéré de coups de fouet. Les beaux fruits étaient barbouillés de sang.

Couchée sur le côté, la fille était étroitement ligotée au pied du lit. Le dégoût et la colère envahirent Le Bateleur qui tordit derechef la barbichette au point d’en arracher quelques précieux poils. Il aurait bien emporté le pinceau tout entier et la mâchoire avec, mais il se contint.

— C’est pas des manières de seigneur, ça ! grinça-t-il en désignant la suppliciée. Décidément, tu as de nombreux comptes à rendre, Ken Arok !

Il obligea le tortionnaire à s’asseoir sur une chaise, puis libéra son menton afin de ramasser le reste de la cordelette dont le rustre s’était servi pour attacher la fille. Le menaçant toujours du coupe-coupe, il entortilla ses poignets dans son dos, puis les serra fermement quand il estima l’avoir assez entravé pour déposer son arme. Ensuite, il relia ses mains à son cou, puis à ses pieds qu’il rabattit sous la chaise pour l’empêcher de bouger. Cela fait, il reprit le coutelas et lui en piqua la gorge de la pointe.

— C’est simple, dit-il, au moindre cri, au moindre geste suspect, à la plus légère menace de tes hommes, je t’embroche comme un poulet.

Un gémissement de chaton blessé l’obligea à se pencher sur la prisonnière. D’un coup, il trancha ses liens, puis aida la malheureuse à se relever. Dépoitraillée, la robe fendue, elle portait également des zébrures sur les seins qu’elle avait généreux. La colombe tremblait de tout ses membres et ne pouvait se tenir debout. Comme elle avait beaucoup pleuré, ses paupières étaient rouges et bouffies, ses lèvres gonflées. Délicatement, Le Bateleur la laissa aller sur le lit où elle se lova en reniflant. Quand il la quitta pour retourner auprès de Ken Arok, elle ressemblait à une enfant sécurisée, endormie.

Le Bateleur tira une chaise sur laquelle il prit place à son tour, face au tueur.

— À nous deux ! commença-t-il. La règle du jeu est simple : tu parles ou je te tue.

— Que veux-tu savoir ?

La voix était sourde, un peu rauque. Peu importait s’il s’agissait d’une ruse pour gagner du temps, l’homme était disposé à converser.

— Pourquoi as-tu fait abattre le sorcier de Cimurah ? demanda Le Bateleur.

— Les traîtres méritent la mort. J’ai été content d’apprendre que ce chien avait été poignardé. Mais ce n’est pas moi qui ai commandité le meurtre.

Le Bateleur serra les dents, soupesa son coutelas et l’appuya sur le ventre de son prisonnier.

— Je haïssais le sorcier, ajouta Ken Arok, j’avais des raisons de mettre un terme à sa vie, mais je ne l’ai pas fait.

— Tu t’es néanmoins servi de lui pour m’attirer dans un piège à Borobudur ?

— J’élimine ceux qui piétinent mes plates-bandes, biaisa Ken Arok.

— Roubert, par exemple ?

— Lui ou un autre, quelle importance ?

— Qu’est devenu Jean Roubert ? attaqua Le Bateleur, manipulant, nerveux, le coupe-coupe.

— J’ai payé le sorcier pour l’assassiner, mais je n’ai pas vu son cadavre. Un mort que je n’ai pas vu n’est pas forcément mort.

— Pourquoi chasses-tu les extraterrestres ?

Ken Arok esquissa un sourire, mais la moue s’estompa aussitôt.

— Pour les mêmes raisons qu’un agent du S.R.E. Mais il y a une grosse différence entre nous ; toi tu travailles pour un gouvernement, moi pour moi. Tu es un laquais.

Le Bateleur le gifla d’un revers de main, mais il regretta ce geste stupide. Le gaillard avait raison, qu’était-il, sinon un employé au service de supérieurs dont il ne connaissait pas les mobiles profonds ?

— J’ai un idéal, se défendit-il : trier le bon grain de l’ivraie, trouver les extraterrestres avec lesquels il est possible d’établir des relations durables, ceux qui peuvent nous aider à évoluer…

— Les hommes venus de l’espace sur lesquels j’ai pu mettre le grappin, coupa Ken Arok, étaient du même bois que nous : seul l’intérêt motivait leur présence ici. Compter sur eux pour sauver notre humanité en perdition ? Voilà un désir primaire, d’une grande naïveté.

— Tu as envoyé trois garnements sur mes traces, chez l’antiquaire chinois de la rue Parangtritis, affirma Le Bateleur qui préférait changer de sujet.

Le visage de Ken Arok s’illumina : Le Bateleur y lut de l’admiration affichée.

— Tu as terrassé trois valeureux combattants. Ces garçons vont me manquer.

Le Français imagina qu’il pouvait proposer un marché.

— Ken Arok, dit-il, j’ai une proposition à te faire.

Pour montrer qu’il entrait dans une phase de discussion non violente, il planta le coupe-coupe dans le plancher, à ses pieds. Décontracté, il aborda la deuxième partie de son plan.

— Je te tiens, fanfaronna-t-il. En échange de ta vie…

Une douleur atroce flamboya dans son dos, coupa sa pensée. Suffoquant, il se retourna : la fille qu’il venait de secourir s’était subrepticement levée, avait saisi un stylet qu’elle tenait encore en main après l’avoir frappé. Un lawi ayam à lame incurvée, dont il avait remarqué le manche troué dans sa chevelure à demi dénouée, où il était planté. Le Bateleur retira de la blessure ses doigts poisseux, se courba sous l’effet de la souffrance. Alors, la vipère s’approcha à nouveau et d’un geste rageur, laboura son épaule. Des éclairs dansèrent devant ses yeux : il tituba comme un homme ivre. La donzelle sauta sur le côté, se précipita vers Ken Arok qu’elle libéra en un tour de main. Le Bateleur tenta de récupérer le coupe-coupe, mais Ken Arok projeta la pointe de son pied nu dans ses côtes ; ses poings s’abattirent sur son crâne tel un coup de massue décisif.
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LES BAUMES DE LIA

Le Bateleur perçut confusément des piétinements, des galopades, des ordres. Dans sa semi-inconscience, il sentit des poignes qui le soulevaient pour l’emporter hors de la maison. Le corps réduit à une masse inerte, sans muscles ni nerfs, il devina la nuit chaude, les lueurs brumeuses des lampes. Les hommes le traînaient entre les cabanes ; à la lisière de la forêt, ils s’arrêtèrent pour l’expédier dans le vide. Une peur irrépressible le tira de sa léthargie : il se contracta, genoux serrés contre la poitrine, pour affronter un choc violent, mais il chut dans une masse liquide, un limon puant, dans lequel il se débattit.

La sensation cauchemardesque d’être aspiré par le fluide qui pénétrait sa bouche, son nez, ses oreilles se prolongea… Quand ses gestes désordonnés se calmèrent, il cracha de la boue, s’essuya les yeux, aspira à petits coups saccadés. Il se trouvait au fond d’un trou. Un cloaque en occupait la partie basse, aux allures de tombeau. Des murailles de terre, abruptes, le cernaient de toutes parts. Au-dessus, les visages de ses tortionnaires s’alignaient, rigolards, dans la faible clarté lunaire.

Le Bateleur eut la désagréable sensation que des tentacules se resserraient autour de ses chevilles, l’entraînaient dans les profondeurs glauques. Il griffa le mur friable, ses doigts labourèrent la chair gluante de la terre, ses jambes se dérobèrent dans la mélasse vivante où il n’existait nulle prise.

— Dors bien, chien de Blanc ! railla Ken Arok, courbé au bord de l’orifice.

Le Javanais se retira et une grille de bambous obstrua la lucarne laiteuse. Des coups sourds annoncèrent que l’on enfonçaient des pieux dans le sol pour maintenir en place l’assemblage. Cette précaution parut bien inutile au Bateleur car l’ascension était impossible : loin de pouvoir se hisser hors de cette humeur putride, il devait lutter en permanence pour ne pas s’y enliser.

Il jura contre lui-même : que n’avait-il laissé entravée au pied du lit la diablesse qui l’avait poignardé pour le remercier de l’avoir libérée !

Un chant lui parvient, un sifflement plutôt, discontinu, comme un langage morse, régulier, apaisant. Il interpréta la voix nocturne, incongrue et mélodieuse, comme une mystérieuse manifestation d’encouragement ; elle lui apportait son soutien, lui intimait l’ordre de se battre pour rester en vie. Rasséréné, il s’aventura à tâtons vers des appuis moins traîtres, se redressa avec des mouvements mesurés. La voix, toujours semblable à elle-même, disait des choses différentes, au-delà du réconfort, elle parlait d’espoir. Était-ce celle d’un animal, ou d’une fleur comme dans les contes ? Le Bateleur attendit patiemment le jour en imaginant la fleur musicienne.

Y voir était déjà plus rassurant. Mais les heures s’égrenèrent sans que quiconque vienne lui rendre visite, lui apporter à manger ou à boire. Après tous les efforts qu’il avait dû déployer, la soif le tenaillait ; pourtant il ne pouvait se résoudre à l’étancher avec l’eau croupie dans laquelle il baignait.

Le soleil monta au zénith puis déclina. La nuit revint.

Le Bateleur songea qu’il ne résisterait pas plus de douze ou quinze heures encore : il avait perdu beaucoup de sang, à cause des deux blessures que lui avait infligées la fille, et ses forces le fuyaient. Il se prenait à vouloir fermer les yeux, se laisser aller au sommeil. Il savait qu’à un moment donné, glisser au fond de ce trou infect représenterait la libération.

La lune peignit quelques traits blancs dans les branches des arbres visibles, au-dessus de la fosse. La fleur, ou l’insecte, ne chantait plus ; la voix l’avait abandonné.

Il donna un coup de talon dans la glu, planta son menton dans la bouillie noire, éternua, vomit, se débattit. Le supplice, maintenant qu’il était arrivé aux limites de lui-même, allait prendre vilaine tournure. Les gestes incontrôlés se succéderaient, se multiplieraient, et… il releva la tête : en haut, des gens parlementaient, des bras ôtaient la grille. Le faisceau d’une lampe vint heurter ses yeux, aveuglant.

— Alors ? clama Ken Arok d’une voix moqueuse. On réclame pitié ?

Le Bateleur fut tenté de prier son tortionnaire de le soustraire au tourment mais il se tut, pris au piège d’une vanité douteuse.

— Tirez ce poisson de là, ordonna Ken Arok à ses hommes. Je veux savoir ce qu’il a dans les tripes.

Le Bateleur rampa sur la boue, un sourire épuisé sur les lèvres. Une corde lui fut jetée, il s’y agrippa et commença à s’y hisser, lourdement. On dut le crocheter aux épaules pour l’extirper du trou ; il n’y serait pas parvenu tout seul. Écroulé sur l’herbe, il s’y recroquevilla pour s’y endormir, mais à coups de pieds on l’obligea à se relever, à se traîner au milieu des cabanes. Là, un pieu avait été planté. On bouscula Le Bateleur qui s’agenouilla à côté et quelqu’un lui lia les poignets au morceau de bois. Décidément, Ken Arok aimait rabaisser ses victimes !

Un jeune homme apporta un fauteuil à bout de bras dont il planta les pieds à une dizaine de mètres devant le prisonnier.

« Le spectacle va commencer ! » songea Le Bateleur.

Il ne croyait pas si bien dire : Ken Arok, en tenue traditionnelle, sarong et bonnet de batik, s’assit, jambes écartées, puis ses hommes s’installèrent autour de lui, de part et d’autre, à même le sol, sur des nattes de fortune.

— Tu m’entends, tas de boue ? commença Ken Arok avec rudesse.

Les rôles étaient inversés, mais Le Bateleur, tout en se baissant pour se curer les oreilles avec l’extrémité de ses doigts ankylosés, fanfaronna :

— J’entends grincer un crapaud, mais c’est peut-être à cause de la boue qui me colle aux tympans.

Ken Arok leva le pouce ; l’un de ses hommes, un courtaud sur pattes, à la trogne plate et large comme une pastèque, se précipita, porta au-dessus de sa tête une trique qu’il rabattit de toutes ses forces sur le dos du Bateleur. Le prisonnier crut que sa cage thoracique éclatait en morceaux.

— Tu m’entends, tas de merde ? réitéra Ken Arok avec une suavité qui n’annonçait rien de bon.

— Je t’écoute, capitula Le Bateleur.

Ken Arok jeta sur son entourage un regard triomphant. Après avoir pris une inspiration profonde, il s’enquit :

— Comment es-tu arrivé jusqu’à moi ?

Il était difficile de finasser ; néanmoins, Le Bateleur n’allait pas vendre Jean Roubert au premier coup de semonce.

— Avant de mourir, mon prédécesseur du S.R.E., déclara-t-il, a laissé un rapport sur lequel vous figuriez, toi et les coordonnées de ce village qu’ensevelira bientôt le Merapi.

— Je n’aime pas que tu parles du volcan, susurra Ken Arok.

Le Bateleur se le tint pour dit : il n’avait pas envie de reprendre sur les reins un coup de batte de base-ball.

Ken Arok enchaîna :

— Que disait le rapport à propos de l’extraterrestre découvert par Roubert ?

— Peu de choses, hésita Le Bateleur.

Ken Arok agita son pouce, Le Bateleur s’empressa d’ajouter :

— Il mentionnait un nom et un lieu. Seulement ces deux éléments.

— Quels sont-ils ? insista Ken Arok, à demi relevé sur son fauteuil Henri II, insolite en ce lieu.

L’homme au bâton fit mine d’approcher ; Le Bateleur joua la vérité :

— À Suranadi, sur l’île de Lombok… Un certain Ublianto.

— Ublianto ? répéta Ken Arok pour lui-même.

Il prit appui sur les accoudoirs de son siège, se dressa avec une majesté affectée ; alors, une sorte de lassitude dans la voix, il ajouta à l’adresse de son comparse à la batte de base-ball :

— Tunggul, tu peux achever cette charogne.

Ricanant, le nabot sautilla vers sa victime ; une voix féminine l’empêcha d’accomplir l’ordre qu’il avait reçu.

— Tu vas bien vite en besogne, Ken, prononça-t-elle, aurais-tu perdu le goût du vice pour supprimer ton jouet avant d’avoir vraiment joui ?

Le Bateleur vit sortir de l’ombre la fille qui l’avait poignardé ; elle portait une longue tunique de toile sombre, de laquelle dépassaient, blancs, ses mains et ses pieds. Sa chevelure, nouée en chignon, dégageait son cou, long et lisse.

— De quoi te mêles-tu, Lia ? rétorqua Ken Arok, agacé.

— Je propose que ce type serve de cible, par exemple ; ne m’apprenais-tu pas, la semaine passée, le maniement de l’arc ?

— J’ai une autre idée, grommela Ken Arok.

Il puisa une pièce de cent roupies dans sa poche, la présenta à l’auditoire, gloussa :

— Jouer le destin de ce bougre à pile ou face ! Pile, je lui arrache moi-même les yeux et Tunggul le tue après…

— Face, enchaîna Lia, sur le même ton, tu l’emmènes avec toi à la chasse à l’extraterrestre. Une fois à Lombok, tous les coups seraient permis.

— D’accord, convint Ken Arok en glissant à Lia un regard empli de défi. Puisque tu taquines le feu, fille à bordel, tu seras du voyage si la pièce présente le côté face.

Le Bateleur nota une légère crispation des mains de Lia : prise de remords, cette curieuse créature tentait de le sauver après l’avoir perdu !

Ken Arok jeta la pièce qui tournoya dans l’air à la lueur des lampes ; elle frappa le sol à quelques centimètres du Bateleur qui, soulagé, ne put s’empêcher de se mordre les lèvres jusqu’au sang : grâce à une fantaisie heureuse sa mort était reportée à une date ultérieure.

— J’ai une faim de loup, avoua-t-il à Ken Arok lorsque celui-ci se pencha pour ramasser la pièce.

Il fut conduit dans une habitation sommaire, dont l’armature de bois paraissait d’une grande solidité. Qu’importait ! Compte tenu de la tournure qu’avaient pris les événements, il n’avait nulle envie de fausser compagnie à Ken Arok.

Lia lui apporta de quoi manger ; elle était accompagnée de Tunggul qui resta sur le pas de la porte sans la quitter des yeux. Le Bateleur dévora le riz frit, but à longues gorgées du lait de coco et avala quelques fruits. Quand il eut achevé son repas, Lia lui proposa de panser ses blessures. Il n’y avait qu’à se laisser choyer : il s’allongea, à plat ventre sur l’unique natte, et présenta son dos endolori.

— Je ne croyais pas avoir frappé si fort, reconnut Lia. Les blessures sont plus profondes que je ne pensais.

— Inutile de vouloir vous racheter, grommela Le Bateleur qui reprenait goût à la vie, tandis que la jeune femme préparait un onguent avec des plantes qu’elle avait écrasées dans un mortier de pierre.

— Je vous ai sauvé la vie à deux reprises, souffla-t-elle en se penchant pour ne pas être entendue du Tunggul qui tendait le cou.

— Tiens, tiens ? interrogea Le Bateleur, incrédule.

— Vous ne seriez jamais sorti vivant de Banta, idiot ! La nasse se serait refermée sur vous. En attaquant Ken Arok, vous aviez signé votre arrêt de mort.

— Vous allez me faire pleurer, se moqua Le Bateleur.

— J’ai déjà tué un homme en lui enfonçant mon lawi ayam dans la nuque, coupa Lia.

L’effet porta ; Le Bateleur soupira, se laissa aller sous les caresses apaisantes.

— Pourquoi avoir tant risqué ? demanda-t-il, incrédule.

— Pour que vous m’arrachiez à Ken, chuchota la fille.

Tunggul qui ne devait guère aimer cette conversation confidentielle s’approcha ; Lia continua, sans hausser le ton :

— Quand cet emplâtre séchera, il tombera seul. Ce sera cicatrisé, en principe.

Ken Arok parut sur la porte, rappela Tunggul d’un signe du menton et persifla :

— Assez cajolé ce minable, Lia. File dans ma case, en vitesse !

Elle ramassa ses ustensiles, disparut sans bruit, les yeux baissés.

— C’est pas parce qu’elle t’a provisoirement sauvé la mise, continua Ken Arok, que tu peux te croire autorisé à courtiser cette pute ! Elle m’appartient, comme tout ce qui est ici.

Le Bateleur se redressa sur son séant ; comme il avait bien mangé, il se sentait ragaillardi. Il planta ses yeux dans ceux, arrogants, de Ken Arok, interrogea :

— Quand partons-nous pour Lombok ?

— Quand bon me plaira, répondit Ken Arok.

Il s’avança vers son prisonnier ; la tête enfoncée entre les épaules, il se donnait des allures de bœuf fâché. Ses traits étaient crispés, les muscles de son cou saillaient en tresses dures. Le Bateleur remarqua que la lumière du quinquet accrochait des paillettes dans sa barbe aux poils rares comme ceux d’un pinceau endommagé. Son haleine puait l’ail et le clou de girofle.

— Sur Lombok, je te ferai la peau, que tu m’aies menti, au sujet d’Ublianto, ou que tu m’aies dit la vérité ! Je te saignerai moi-même, comme un poulet… Je t’amène seulement pour me jouer de toi et de la gosse qui croit m’avoir avec ses ruses : jamais tu ne la sauveras de moi, avorton de Français. Jamais !

— Tu vas avoir une sacrée tâche, sourit Le Bateleur : enquêter autour d’Ublianto, nous surveiller en même temps, elle et moi…

— Tunggul ne quittera pas d’une semelle cette vipère, et toi tu auras aussi un ange gardien. Quand j’ai décidé de jouer, je vais jusqu’au bout. Tu commences à m’amuser, Le Bateleur !
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Quarante-huit heures plus tard, lavé, nourri, changé, ses blessures moins douloureuses, Le Bateleur que l’inaction exaspérait, commençait à en avoir assez de sa prison de bois ; il dut attendre encore une journée pour que Ken Arok se décide enfin à quitter Banta. Sur le terre-plein qui séparait les cabanes, stationnait un kijang flambant neuf : Le Bateleur fut conduit auprès du véhicule où Ken Arok vint le rejoindre.

— Prêt pour la balade en enfer ? demanda, goguenard, le brigand qui avait passé, pour l’occasion, un treillis léger et des chaussures de toile montantes.

— Pour rien au monde je ne faillirai à ma mission, répondit Le Bateleur, tandis qu’arrivait Lia, en chemise et pantalon.

Tunggul, plus petit qu’elle, la suivait comme son ombre.

Le Bateleur repéra une bosse, sous la veste du nabot, sourit, mais cette saillie se modifia, gonfla, une main minuscule jaillit du col, puis la tête d’un singe parut, un animal miniature aux yeux ronds.

Le Bateleur désigna ce compagnon inattendu de Tunggul.

— Serait-ce mon ange gardien ? s’enquit-il, narquois.

— Celui qui est chargé de veiller sur toi se tient juste derrière, gloussa Ken Arok en levant le pouce dans sa direction.

Le Bateleur volta, découvrit l’homme, le détailla, décontenancé.

— Je m’appelle Dodot, se présenta le nouveau venu.

Le visage grave et bien dessiné, les yeux étonnamment expressifs derrière les verres de ses lunettes légèrement teintées, les mains délicates, manucurées, tout désignait chez lui l’intellectuel raffiné, le fils de bonne famille.

— Vous ne vous êtes pas trompé de collège ? le gourmanda Le Bateleur qui ne pouvait s’empêcher de trouver à son goût cet étrange compagnon.

— Le professeur Dodot est homme d’action, précisa Ken Arok. Avec ses poignets fins de femme, ce phénomène est capable de plier une barre d’acier grosse comme ta bite.

La plaisanterie ne fit rire que lui. Un chauffeur, en short, tee-shirt, et aux sandales éculées, ouvrit les portes du kijang pour se glisser au volant. Le Bateleur fut prié de grimper à côté de lui, constata que le bout d’homme, à peine plus gros que le ouistiti de Tunggul, avait été obligé de fixer des morceaux de bois sur les pédales pour les allonger. Ainsi formé, le groupe partit pour l’aéroport de Yogyakarta.

Dans l’avion, Ken Arok se plaça à gauche du Bateleur ; de l’autre côté se tenait Dodot.

— J’ai réfléchi, annonça Ken Arok, et j’ai une proposition à te faire, cul blanc…

— Si elle est aussi délicate que ton langage, rétorqua Le Bateleur, tu peux la garder dans ta poche avec ton mouchoir dessus.

— Tu ne gagneras rien à tenter de m’irriter, soupira Ken Arok. Écoute ceci : tant que nous n’avons pas localisé Ublianto, tant que nous n’avons pas la certitude de son origine extraterrestre, considérons que nous avons partie liée. Je ne tenterai rien contre toi et, de ton côté, tu ne chercheras pas à faire d’embrouilles. O.K. ?

— Correct, opina Le Bateleur.

— Mais une fois notre cible démasquée, chacun pour soi. Alors, tous les coups seront permis.

— Un homme prévenu en vaut deux, conclut Le Bateleur.

L’avion se posa à Denpasar ; les passagers pour Lombok prirent la correspondance : un coucou de la compagnie Bouraq qui faisait un bruit de moulin à café. Néanmoins, l’appareil atterrit sans encombre sur le minuscule aéroport de Mataram. Ken Arok commanda deux taxis ; les véhicules grinçants, aux amortisseurs ayant rendu l’âme depuis longtemps, les transportèrent à l’hôtel Suranadi élevé dans un ancien jardin d’agrément royal, juste à côté du temple de Lingsar.

Lia et Ken Arok occupèrent une chambre devant laquelle s’installa Tunggul. Le Bateleur fut contraint de partager la sienne avec Dodot, mais celui-ci, discret comme une ombre, ne lui occasionna aucune gêne.

Au repas du soir, il fut décidé que Lia partirait la première, en reconnaissance à la demeure d’Ublianto qui ne devait pas être difficile à découvrir. Elle se ferait passer pour une domestique en mal de travail afin de pénétrer, si possible, dans les lieux…

Ainsi fut fait, mais si Lia localisa la propriété, vaste et connue de tous les paysans de l’endroit, elle ne parvint pas à entrer dans la demeure sévèrement gardée ; impossible même d’en franchir le portail où on l’avait poliment reçue avant de l’éconduire.

— O. K. ! fit Ken Arok, à son retour, cette nuit, Dodot et Le Bateleur s’introduiront dans la propriété.

— Je vois, grommela Le Bateleur, monsieur ne ramasse que les fruits mûrs.

Ken Arok se pencha vers lui ; ses lèvres épaisses se retroussèrent sur ses dents larges :

— Si tu n’es pas content, trou-du-cul, je t’attache tout de suite à une pierre de cent kilos et je t’expédie dans la piscine !

Il quitta son siège, crocha Lia par le bras et l’entraîna dans la chambre dont il fit claquer la porte.

— Je t’avais prévenu, dit Dodot. Je ne comprends pas pourquoi tu regimbes : pénétrer par effraction chez Ublianto c’est bien ce que tu aurais fait si tu avais été seul à remplir ta mission, non ?

Les grillons menaient grand tapage ; les grenouilles, les crapauds produisaient des bruits de scies électriques ; la nuit était tiède, assez sombre malgré les efforts d’une lune presque pleine qui avait réussi l’ascension du mont Rinjani : elle apparaissait, de temps à autre, fort pâle, au-dessus des nuées qui enveloppaient les pentes du volcan.

Le Bateleur marchait d’un pas alerte à côté de Dodot aux allures indolentes d’adolescent. Pourtant, dans cet homme mince, Le Bateleur devinait beaucoup de force et d’opiniâtreté. Faire équipe avec ce type n’était pas pour lui déplaire. Le chemin indiqué par Lia sinuait entre des champs de cocotiers, conduisait vers la forêt vierge que des hameaux paisibles, des constructions sur pilotis, avaient pris d’assaut. Le domaine occupé par Ublianto était cerné d’un haut mur de pierres hérissé de débris de verres ; le portail plein, peint en blanc, qui fermait l’allée principale faisait songer au système de défense d’un coffre-fort. Sur les piliers qui l’encadraient tournaient des caméras. Le Bateleur jugea bon de ne pas entrer dans leur champ et longea le mur d’enceinte d’assez loin. Il fallait trouver un endroit propice pour franchir l’obstacle.

L’occasion se présenta, derrière la propriété : un arbre énorme, un banian, s’était développé au-dessus du mur et son feuillage dense moussait à l’extérieur. Dodot lança dans les branches une corde qu’il avait apportée et se hissa sans bruit parmi les racines adventives verticales. Quand il se fut bien calé sur une fourche, il appela Le Bateleur qui se porta à son tour auprès de lui. Franchir la muraille, descendre de l’autre côté tenaient du jeu d’enfant. Les deux hommes s’aventurèrent vers les lueurs qui traversaient la luxuriante végétation, localisant la maison.

Une forêt de bambous, impénétrable, leur interdit une progression directe. Dodot sortit un coutelas, trancha deux tiges annelées de la grosseur d’un poignet, les tailla en pointe.

— Voilà une arme simple et efficace, dit-il au Bateleur en lui en offrant une.

— Nous ne sommes pas venus ici pour procéder à un massacre, gronda Le Bateleur qui soupesait la lance improvisée.

— D’accord ! s’énerva Dodot. La provocation est hors de question, mais il faut se préparer au pire.

Ils contournèrent la masse compacte des bambous, traversèrent un torrent où l’eau cascadait avec force, pataugèrent dans des rizières fraîchement récoltées, coupèrent vers les lumières maintenant proches, à travers un verger. C’est alors que des bergers allemands débouchèrent en aboyant entre les arbres fruitiers. Leurs yeux, leurs dents luisaient en avant de leur pelage qui paraissait zébré à cause des ombres. Dodot mit un genou à terre, la tige de bambou coincée contre sa hanche. Le Bateleur faillit imiter sa position, mais il se sentit plus à l’aise debout, bien campé sur ses jambes. À quelques mètres, les chiens hésitèrent puis bondirent ensemble : Dodot jeta un cri, Le Bateleur pirouetta, cramponna à deux mains l’arme qu’il planta dans le cou tendu de la bête. L’animal s’écroula sur le côté et se mit à râler ; ne pouvant supporter ce geignement, Le Bateleur arracha le pieu qu’il replongea dans le thorax du chien avec un « han ! » de bûcheron.

Dodot avait des difficultés avec son assaillant : il se battait contre lui, corps à corps, dans un grand désordre de feuilles mortes et de mousse. Finalement, la lutte cessa et Dodot se releva, les bras ensanglantés.

— Ce n’est pas grave, dit-il au Bateleur ; quelques égratignures. J’ai eu ce démon avec mon couteau.

— Les aboiements ont dû donner l’alerte au château, soupçonna Le Bateleur.

— Nous allons bien voir, répondit Dodot qui avait déjà retrouvé son calme.

Il passa devant Le Bateleur en rajustant tranquillement sur son nez ses lunettes qui avaient pris de la gîte.

La bâtisse, très éclairée, était d’une architecture compliquée, avec toute une série de pans de toits de petites dimensions, encastrés les uns dans les autres, comme les écailles de la carapace d’un monstre. Partout de larges baies permettaient de voir l’intérieur où allaient et venaient des domestiques en veste blanche. Sur les nombreuses terrasses veillaient des hommes en livrée immaculée. Tous paraissaient calmes, peu inquiétés par les cris des chiens. Dodot sortit une paire de jumelles d’un étui de cuir, les porta à ses yeux, examina chaque pièce visible puis les passa au Bateleur qui chercha vainement parmi les meubles, les objets un élément insolite, mais si l’ensemble était exquis, il n’en était pas moins banal.

— Riche et quelconque, conclut-il. Il faudrait nous rapprocher davantage, trouver notre homme pour savoir à quoi il ressemble.

Ils avancèrent, prudents et silencieux, se tapirent à quelques mètres de la demeure dans des massifs fleuris sur un tas de rochers. La hauteur présentait l’avantage commode d’une vue plongeante dans un certain nombre de pièces. C’est de là que Le Bateleur aperçut la femme dans la chambre.

Ce n’était pas sa nudité, ni son genre athlétique, avec des rondeurs situées aux bons endroits, qui captiva son attention, mais le lit sur lequel elle s’apprêtait à s’allonger. Celui-ci tenait davantage du caisson que de la couche traditionnelle. La cavité, oblongue, contenait, en creux, l’empreinte de la sirène !

— Tu vois ce que je vois ? interrogea Le Bateleur.

— Curieux, en effet ! souffla Dodot. Voilà une fille sublime qui ne déparerait pas dans mon plumard et qui va se pieuter, en solitaire, dans une espèce de cercueil !

La femme ouvrit le côté du caisson, puisa un tube dans une cavité, déroula un fil dont elle brancha la fiche située à l’extrémité. Cette précaution prise, elle se coucha dans l’empreinte sans toutefois allonger ses jambes comme le laissait prévoir le support. À la main, elle tenait toujours le tube, une tige noire de la longueur de son avant-bras, et dont le bout libre était devenu brillant et semblait tourner à grande vitesse sur lui-même.

— Tu crois qu’elle va l’introduire ? interrogea Dodot d’une voix enrouée.

— Je crains qu’elle n’essaie, en tout cas, supposa Le Bateleur, l’air navré. Mais je me demande comment elle va encaisser cette aubergine surdimensionnée !

Comme pour répondre à cette interrogation, la femme posa l’embout lumineux entre ses cuisses, et, sans se contorsionner, sans forcer en apparence, elle enfonça en elle le volumineux sexe postiche, auquel l’électricité donnait une vie mystérieuse. Quand l’objet fut entièrement absorbé, elle laissa reposer ses jambes dans leur fourreau, puis les bras le long de son corps, les paumes tournées vers le ciel, elle ne bougea plus, sans doute aux prises avec une félicité profonde.

Dodot rompit le silence.

— Franchement, je n’aurais jamais cru une telle performance possible, avoua-t-il.

— Moi non plus, convint Le Bateleur.

— En tout cas, reprit le Javanais, ce n’est pas Ublianto qui doit combler la dame !

Le Bateleur glissa sur le côté, se faufila derrière une haie odorante où zigzaguaient une grande quantité de lucioles. Plus intrépide, Dodot alla se coller au mur sous la terrasse la plus proche. Le Bateleur lui adressa un signe d’encouragement et se mit en devoir d’explorer du regard les pièces qu’il avait maintenant en face de lui : des salons de couleurs claires, où des fauteuils, des divans, des soieries ne laissaient planer aucun doute sur les goûts de luxe du propriétaire, une science sûre du confort. Mais d’Ublianto, point… Seulement des domestiques qui allaient et venaient, pour des tâches subtiles, sans le moindre empressement.

Dodot avait sauté sur ses pieds joints, et s’était agrippé à une balustre. Il se contorsionnait pour grimper sur le balcon. À ce moment, une silhouette parut derrière lui, dans le jardin. Le Bateleur vit l’homme lever son bras que prolongeait un stylo, à moins que ce fût une arme, et viser Dodot. Dodot se raidit, mais ne tomba pas : il demeura accroché des deux mains au socle de la colonnette. L’homme, qui se déplaça pour entrer dans un flot de lumière, n’était autre qu’un domestique en veste blanche comme les autres. Il plaça sur sa poitrine, dans la poche de sa veste, son arme-stylo et appela à l’aide, sans s’émouvoir :

— Par ici ! Quelqu’un essayait de pénétrer dans la maison !

Trois garçons en tenue réglementaire se penchèrent au-dessus de Dodot.

— Je l’ai paralysé, affirma l’homme en tapotant sa poitrine.

Le Bateleur se tassa sur lui-même ; les meubles, l’apparence des choses étaient ordinaires, mais pas les habitants, ni les méthodes de défense utilisées !

Les trois domestiques essayaient en vain de soulever Dodot sur la terrasse.

— Attendez, dit le tireur, je fais le tour pour vous aider.

Il longea la bâtisse, sans s’apercevoir qu’il avait Le Bateleur sur les talons. Quand il se retourna, au bruit de ses pas, c’était trop tard : Le Bateleur l’assommait du tranchant de sa main. La méthode était peut-être archaïque, mais efficace : l’homme s’écroula comme s’il avait ingurgité un puissant anesthésique.

Le Bateleur le délesta de son paralysant et réfléchit : devant le perron de la maison stationnait une camionnette au tableau de laquelle brillaient les clefs. Il sauta au volant, mit le moteur en route et fit marche arrière. Il vira en angle droit, stoppa juste au-dessous de Dodot que les domestiques tentaient de hisser sur la terrasse. Alors, il bondit sur le plateau arrière, attrapa les jambes de son comparse et pesa de tout son poids. Ses cent quatre-vingts livres eurent raison de la traction effectuée par les gringalets du dessus : il s’effondra avec Dodot sur l’arrière du véhicule dont le moteur n’avait pas cessé de tourner.

Avant que les trois lascars n’aient rameuté toute la maisonnée, il reprenait le volant et passait rageusement les vitesses. Un projecteur éclaira la vitre arrière, deux coups de feu claquèrent, mais il continua à foncer de plus belle en direction du portail. Là, les portes, probablement automatiques, allaient lui opposer une résistance à toute épreuve. Tout en dévalant la pente caillouteuse, Le Bateleur émettait les pires hypothèses.

Soudain, il eut une illumination : si les fermetures étaient automatiques et si la camionnette appartenait au propriétaire, un boîtier de commande devait se trouver dans la BOÎTE À GANTS !

La logique avait du bon : dès qu’il plongea sa main dans la cavité, il trouva l’émetteur ! Le portail blanc s’inscrivait dans le faisceau des phares ; sans ralentir, Le Bateleur braqua le boîtier à ondes dans sa direction et actionna les boutons : par magie les battants s’écartèrent. Un gardien s’interposa en travers de la route, bras levées, mais Le Bateleur accéléra : tel un pantin tiré par des fils invisibles, l’homme exécuta un bond extraordinaire, à la dernière seconde.

Le chemin longeait les rizières à l’eau miroitante, puis coupait au milieu d’une plantation de cocotiers. Le Bateleur avança de toute la puissance du moteur. Cependant, au bout du champ, avant d’aborder une courbe serrée, il eut beau freiner, le véhicule lancé à toute allure franchit une barrière de bois, et se précipita dans la rivière qui se trouvait en contrebas. Fort heureusement, la grosse quantité d’eau amortit la chute et la camionnette s’arrêta, capot noyé.

Le Bateleur quitta l’habitacle, passa à l’arrière, où Dodot barbotait comme un cétacé maladroit. Le Bateleur le souleva à bras-le-corps, se laissa aller avec sa charge dans la rivière, gagna la rive opposée.

— Dodot, fît-il en secouant son partenaire, faut te réveiller mon vieux ! Tirons-nous de là en vitesse : les autres vont arriver…

En effet, des phares puissants trouaient la nuit, éclairaient les palmes des cocotiers. Tirant comme il le put Dodot qui souffrait le martyre pour poser un pied devant l’autre, Le Bateleur s’enfonça dans les taillis.
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Tunggul, qui guettait, sur la route, à quelques centaines de mètres de là, donna du fouet sur la croupe du cheval attelé à la charrette qu’il avait louée ; excité, le singe qu’il portait à son cou, s’agrippait à ses oreilles en poussant de petits cris aigus.

Le Bateleur reconnut le petit homme quand il fut près de lui ; il le haïssait, mais dans la situation présente, avec Dodot qui n’avançait pas, il l’aurait embrassé.

— Taillons-nous, ordonna-t-il dès qu’il fut sur le chariot, avec l’handicapé.

Tunggul fit claquer la lanière de cuir avec tant de force que le cheval partit au galop ; en quelques minutes ils atteignirent l’hôtel sans que personne ne les eût rejoints.

Soulagés, Le Bateleur et Tunggul aidèrent Dodot à regagner sa chambre. Il était possible de l’atteindre sans passer par la réception, mais, à cette heure de la nuit, la cour, les abords de la piscine, le voisinage des bâtiments où se trouvaient les chambres étaient déserts.

Ken Arok, les nerfs à vif, attendait dehors en compagnie de Lia.

Tous pénétrèrent chez Le Bateleur où Dodot fut allongé et soigné.

— Raconte ! ordonna Ken Arok, en s’accrochant à la chemise du Français.

— D’abord, biaisa Le Bateleur en se déshabillant, je vais prendre une douche !

Il se retira dans la salle de bains, se demanda s’il devait montrer ou pas le tube paralysant à Ken Arok. Un élan spontané le poussa à jouer franc jeu.

— Qu’est-ce qui est arrivé à Dodot ? s’enquit Ken Arok dès qu’il reparut dans la chambre. Il est incapable de prononcer une parole.

— Un domestique d’Ublianto l’a paralysé avec ce machin, expliqua Le Bateleur en exhibant l’arme pointée vers le haut, entre le pouce et l’index.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Lia, intéressée.

— Attention, prévint Le Bateleur. J’ignore comment fonctionne ce truc. N’y touchez pas.

Il posa le cylindre noir sur une table, approcha une lampe de chevet, l’observa : pas de détente ni bouton, seulement une ligne de séparation transversale.

De l’ongle, il fit lentement tourner l’objet de façon à en diriger l’orifice vers Tunggul qui regardait, les yeux écarquillés, son singe sur l’épaule. Rien ne se produisit : Tunggul ne parut pas affecté par un faisceau invisible, s’il en existait un… Le Bateleur approcha ses doigts de l’engin, les posa dessus, sans changer l’orientation : au bout de deux ou trois secondes, Tunggul lâcha une exclamation tronquée et demeura bouche bée, les mains tordues devant lui, immobiles, comme si elles étaient devenues en carton.

— Tu as flingué Tunggul, maudit chien ! s’emporta Ken Arok.

Le Bateleur souleva l’arme dangereuse, mais visa le plafond.

— Tout doux, Ken ! fit-il, menaçant. Si tu ne te calmes pas, je te vise entre les deux yeux ! Assieds-toi là, dans ce fauteuil, et laisse-moi phosphorer, tu veux ?

Ken Arok obéit, l’air hostile, Lia s’appuya au mur, derrière lui.

— L’effet se dissipe, chuinta Dodot, en remuant la tête. Je retrouve l’usage de ma langue…

— Le tube fonctionne lorsqu’on le tient à la main, donc lorsqu’on le presse ou qu’on le chauffe…

Le Bateleur tenta de l’écraser entre ses doigts, mais le métal résista.

— Une augmentation de la température provoque l’émission d’ondes anesthésiantes, conclut-il.

Lia se mit à rire : le singe, étonné par l’immobilité de son maître, tentait d’attirer son attention à tout prix en griffant son nez, ses lèvres, en rentrant et en sortant sans cesse de sa chemise avec frénésie.

Le Bateleur referma ses mains sur le tube, força pour tenter de le dévisser, dans un sens, dans l’autre : il y eut un déclic et les deux parties soudées se séparèrent. Il les écarta avec précaution, localisa d’abord, au centre, une ampoule de liquide doré, prisonnière d’un bloc transparent ; elle était pourvue d’excroissances spiralées allant jusqu’aux extrémités du bloc.

— Voilà le système de contact, triompha-t-il. Lorsque l’on chauffa l’ampoule, le liquide jaune suit les conduits et…

Il ôta la capsule centrale, laissa tomber deux minuscules cylindres métalliques, d’un gris différent.

— Et met en contact ces deux masses. Celle-ci, placée vers l’ouverture, émet le rayon paralysant.

— Génial ! s’extasia Lia.

Ken Arok la regarda sévèrement, puis se pencha vers Le Bateleur.

— Et alors ? grinça-t-il. Maintenant que tu sais comment fonctionne cette merde, tu es bien avancé ?

— Tsss ! Tsss ! le calma Le Bateleur. C’est ici que les Athéniens s’atteignirent et que les Perses se percèrent…

— Te fous pas de ma gueule, ragea Ken Arok.

Le Bateleur ôta sa montre à cristaux liquides et aux nombreux boutons poussoirs : sur la table cet appareil parut bien plus important qu’à son poignet. Il souleva ce boîtier, mit le socle en contact avec l’un des cylindres métalliques. Cela fait, il tapota quelques chiffres et attendit.

Sur le cadran s’inscrivit une interminable succession de caractères, puis deux mots s’immobilisèrent, fatidiques :

MÉTAL INCONNU

Le Bateleur sourit, recommença l’opération avec l’autre morceau : le même résultat s’afficha.

— Ces métaux sont inconnus sur la Terre, murmura-t-il comme pour lui-même.

Puis, se tournant vers Ken Arok qui le toisait, ahuri :

— Ces métaux sont inconnus sur notre planète, Javanais, cela signifie, en clair, qu’ils proviennent de l’espace ! Ils sont la preuve que celui que nous cherchons, Ublianto, est bel et bien un extraterrestre !

— Je ne me serais donc pas fait transformer en statue de sel pour rien ! s’exclama Dodot en se dressant.

Il tituba vers la table, se pencha sur le cadran de détecteur de matières, lut métal inconnu de ses propres yeux.

Ken Arok rassembla les morceaux de l’arme extraterrestre, reconstitua le tube et l’empocha.

— Confisqué, annonça-t-il, neutre.

Il attrapa Lia par les cheveux, la poussa devant lui vers la sortie.

— Allons nous coucher, ma pute. Demain, nous aviserons…

— Vous oubliez vos deux singes, intervint Le Bateleur. Tunggul est un peu crispé, mais c’est la fin de la mauvaise saison, dans une heure, il vivra le dégel !

Le Bateleur et Dodot s’enfoncèrent dans un sommeil profond duquel ils n’émergèrent qu’à midi. Dodot avait récupéré toutes ses facultés : seules séquelles de l’aventure de la veille, quelques douloureuses courbatures et les avant-bras couverts de pansements. Il déclara qu’il était prêt à dévorer un bœuf. Le Bateleur qui avait également le ventre creux l’accompagna volontiers au restaurant de l’hôtel qui se trouvait près de la piscine d’eau de source, eau que l’on devait, paraît-il, au saint hindou Niratha, lequel avait enfoncé cinq fois, au bon endroit, un bâton.

Ken Arok et Lia étaient déjà attablés. Ken Arok accueillit Le Bateleur avec un sourire inhabituel, vorace. Le Bateleur s’assit auprès de lui, les sens en alerte.

— Pour fêter la découverte d’hier soir, j’ai commandé des durian et du crabe sucré, déclara la brute en pétrissant les cuisses de Lia.

Une odeur insoutenable accompagna les fruits ouverts, aux carapaces couvertes de piquants, et à la chair comparable à une crème pâtissière abandonnée une semaine au soleil. Ken Arok se jeta sur cette infamie dont il s’emplit la bouche avec délectation. Dodot et Tunggul l’imitèrent et même Lia porta à ses lèvres un morceau blanchâtre de la grosseur d’un pouce dont elle recracha le noyau lisse. Le Bateleur se contint pour ne pas vomir, ne pas quitter la table au-dessus de laquelle flottaient les remugles de l’abjection, tant appréciée des Asiatiques.

Le crabe sucré, lui, fut mangeable, quoique trop doux au goût de l’Européen.

Ken Arok rota avant de se lever de table ; Tunggul et son singe, qui était tout barbouillé de sauce, le suivirent, Dodot sur leurs talons. Le Bateleur en profita pour désigner la piscine à Lia. La jeune femme comprit et devança Le Bateleur pour rattraper Ken Arok.

Le groupe longea la piscine au bout de laquelle s’élevait l’escalier conduisant aux chambres. Lia marchait à la hauteur de Ken Arok, Le Bateleur à côté de Dodot et de Tunggul. C’était le moment : Lia jeta un regard en arrière ; Le Bateleur s’écartait d’un pas pour prendre son élan… Elle l’imita, bascula sur un pied afin de porter tout son poids sur l’épaule de Ken Arok qui, surpris, tomba à l’eau, bras et jambes écartés. D’un mouvement puissant analogue, Le Bateleur avait fauché les deux compères : emmêlés, Tunggul, Dodot et le singe plongeaient aussi dans la piscine.

Lia et Le Bateleur filèrent en direction de la sortie, passèrent sous le porche, déboulèrent sur la place où un touriste manœuvrait pour garer sa voiture de location devant le temple. Le Français ouvrit la porte, arracha le chauffeur de son siège et le poussa sur la chaussée ; Lia se démenait avec sa compagne qui refusait de quitter le véhicule ; Le Bateleur pinça les fesses de la dame qui bondit à l’extérieur pour échapper à ce contact déplacé.

La voiture vira sur place, prit la pente, en direction de Mataram. Lia se retourna pour voir s’ils étaient poursuivis, mais Ken Arok et ses acolytes n’étaient pas sortis de l’hôtel.

— Formidable ! glapit-elle, soudain électrisée par l’action imprévue. On les a baisés !

Elle se coula contre son compagnon qu’elle embrassa dans le cou ; la voiture fit une embardée, manqua percuter un cycliste, reprit en zigzaguant l’axe de la route.

— On n’est pas encore tirés d’affaire, grommela Le Bateleur, soucieux. Il va falloir abandonner rapidement cette voiture et se cacher. As-tu une idée de l’endroit où nous pourrions nous réfugier ?

— On n’a qu’à foncer jusqu’à la mer ! conseilla Lia, les yeux brillants. On prendra un bateau jusqu’à Gili Aïr : là-bas, tu passeras facilement inaperçu, c’est plein de touristes !

— Faudrait changer de voiture ; l’alerte a dû être donnée à la gendarmerie ; nous pouvons nous heurter à un barrage.

— Regarde le bus, là-bas, dit Lia. Tu le dépasses, tu t’arrêtes un peu plus loin et on prend le transport en commun.

La solution n’était peut-être pas la plus rapide, mais elle était sage. Le Bateleur s’arrêta juste un peu avant un croisement, abandonna la voiture près d’une grange et fit signe au conducteur de l’autocar. Quand il s’installa sur une banquette, à l’arrière, Lia se tassa contre lui.

— Merci ! chuchota-t-elle. Je savais que je pouvais compter sur toi.

— Je te devais d’essayer, répondit l’agent du S.R.E., contrarié d’avoir mis la mission en péril pour sauver Lia.

— Tu regrettes ce que tu viens de faire ? questionna la fine mouche.

Le Bateleur passa sa main dans les cheveux denses de la gamine au visage poupin, marqué, sans être tout à fait celui d’une femme.

— À partir d’aujourd’hui, c’était chacun pour soi, Ken Arok et moi, expliqua-t-il. Le monstre m’aurait peut-être fait liquider en arrivant à la chambre.

— Dodot était chargé de te tuer hier soir, au retour de chez Ublianto, confessa Lia : Ken Arok ne voulait pas prendre le risque d’attendre la fin de la première partie. Il triche toujours, c’est dans sa nature.

Le Bateleur frissonna. Si Dodot n’avait pas été paralysé, peut-être aurait-il effectivement tenté de mettre un terme à ses jours ? Pensif, il se renfrogna et attendit la mer.

Un jeune homme pieds nus, en pantalon troué et pull de marin rayé bleu et blanc, proposa son embarcation : une barque effilée, au bois vermoulu, surmontée d’une bâche déchirée servant de pare-soleil, accrochée à des montants de bois tordus. Le Bateleur n’attendit pas que se présentât meilleure occasion : il accepta le moyen de transport.

Amusée, Lia se précipita à l’avant de la pirogue, se logea sur la proue, jambes repliées sous le menton ; Le Bateleur s’assit avec précaution sur une planche, placée en travers de la coque, le marin mit le moteur en marche, une antiquité qui, cependant, ronronnait bien.

— En route ! cria Lia.

L’engin s’éloigna du bord, prit de la vitesse, s’enfonça dans la brume légère qui nimbait l’horizon. Le Bateleur ressentit un bien-être subit : ce tas de planches, ce garçon timide et souriant qui ne s’occupait que de son moteur, cette fille délivrée de son carcan lui procuraient une satisfaction primaire. Il sourit quand Lia se retourna pour lui adresser un baiser du bout, des doigts.

La petite île de Gili Aïr se dessina au loin : un bout de terre plate entouré de sable et de coraux sur lequel poussaient des cocotiers. Sous les arbres qui se balançaient au gré d’un vent très doux se devinèrent des cabanes de bois, dressées sur pilotis.

— À quel losmen voulez-vous aller ? demanda le jeune marin.

— Cite-m’en trois, répondit Le Bateleur.

— Le Ramayana Beach, le Bamboo, le Bapnian, énuméra le garçon.

— Le Bamboo conviendra, répondit Lia, rieuse.

L’embarcation louvoya entre de minuscules voiliers de pêcheurs à voiles triangulaires, et stoppa brutalement sur le sable. Le Bateleur souleva la jeune femme pour l’amener à terre ; quand il eut contre sa poitrine ce corps chaud, recroquevillé, il ferma un instant les yeux. Lia se pelotonna, s’abandonna contre lui, posa sa tête au creux de son épaule.

— Tu me portes jusqu’au Bamboo ? interrogea-t-elle, enfantine.

Le Bateleur la laissa choir doucement, les mains serrées sur le dos lisse.

— Tu es assez grande pour marcher seule, répondit-il. En revanche, je veux bien te montrer le chemin.

— Idiot, s’esclaffa-t-elle. Il y a des panneaux un peu partout…

L’air sentait le sel, l’algue séchée, l’ambre solaire, les vacances, en quelque sorte ! Le Bateleur fut pris d’envie d’oublier Ken Arok, ses manigances, Tunggul, Dodot qui pourtant le chassaient à ce moment même ; il avait envie de ne plus penser à Ublianto, mais seulement à Lia, la femme-enfant qui sautillait sur le sable, ses chaussures à la main, comme n’importe qu’elle gamine du monde quand l’école est finie et qu’une plage est là pour recevoir la vie.

Le Bamboo était un losmen modeste que tenait un joueur de guitare aux cheveux frisés et aux dents magnifiques ; Le Bateleur reçut les clés de la maisonnette isolée, constituée d’une pièce unique, surélevée, avec deux lits couverts de vastes moustiquaires rose et bleu. Un escalier étroit conduisait à une salle de bains sommaire, sans toit, collée à l’arrière de la construction.

— Ça te plaît ? s’enquit Le Bateleur en prenant dans ses doigts le menton de Lia.

Elle avait des yeux noisette, un nez très fin, légèrement écrasé, des lèvres pleines, un peu lourdes, un air de détresse survoltée, très touchant.

— Et moi, répondit-elle, je te plais ?

Elle ôta sa chemise, présenta des seins aussi ronds que ceux des déesses de pierre dans les temples hindous, joyaux sur lesquels Le Bateleur dénombra quelques cicatrices dues, sans doute, aux jeux cruels de Ken Arok !

— Je te plais ?

Le Bateleur baisa avec respect les fruits offerts, palpa les épaules soyeuses, aux muscles souples, les hanches étroites.

— Déshabille-moi ! ordonna Lia, accompagnant les poignets du Bateleur vers son ventre.

Elle était lys, elle était liane, elle était féline : rampant sur le lit, elle proposa son corps délié en deux ou trois positions suggestives.

— Viens ! dit-elle. Je vais te donner ce que Ken Arok n’a jamais pu me prendre.
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Le Bateleur se réveilla de bonne heure, contempla dans la pénombre de la cabane Lia qui, confiante, dormait en chien de fusil, une main ouverte sur l’oreiller, les cheveux étalés autour de la nacre de son visage. Ses paupières ombrées de longs cils courbes, ses lèvres entrouvertes, lui donnaient une vie de fleur, de fruit. La colonne du cou ne portait pas encore la moindre ride, le plus petit affaissement ; le corps avait la fluidité impétueuse de la post-adolescence ; il était en travail d’épanouissement. Le Bateleur en gardait l’empreinte dans sa chair, une joie sucrée, inégalable.

Il se leva sans bruit, passa sous la douche, s’habilla ; il était pressé de renouer avec sa mission, mais un grand calme l’envahissait.

— Tu veux déjà me quitter ? demanda Lia d’une voix menue qui tenait au sommeil autant qu’à la déception.

Le Bateleur s’approcha d’elle, la prit contre lui, lui parla avec chaleur :

— Écoute, bout de femme, je vais retourner à Suranadi pour achever ce que j’ai commencé.

— Ken Arok te tuera, gémit Lia en s’accrochant à lui. Je suis sûre qu’il finira par y arriver. Et alors, il me cherchera, me retrouvera et…

Il l’arrêta en plaquant la main sur sa bouche ; il tira un canif de sa poche, se mit en devoir de découdre l’ourlet de son pantalon où il prit, enveloppées dans une feuille de plastique deux cartes de crédit.

— Voilà de quoi te procurer de l’argent, dit-il, récitant les codes secrets de chacune des cartes.

Lia répéta les codes, deux, trois fois, puis fit la moue.

— L’argent ne te remplacera pas, bougonna-t-elle. Ken Arok remettra la main sur moi, où que j’aille !

— Même au sein de ta famille ?

— J’ai été élevée par une tante qui est morte, je n’ai plus personne.

— Possèdes-tu des papiers ?

— Un passeport en cours de validité.

— Tu achèteras des billets d’avion. À Paris, j’habite 20, avenue de Clichy. Tu n’auras qu’à aller te mettre à l’abri chez moi.

— Tu n’a pas de… femme ?

— Une vieille gouvernante qui s’occupera de toi. À mon retour, nous réfléchirons ensemble à ton avenir.

Lia s’abîma dans une profonde réflexion, puis décida :

— Je t’attendrai ici.

— Ce ne serait pas prudent : il faut coûte que coûte conserver l’avance prise sur Ken Arok. File immédiatement à Bali, par bateau, puis envole-toi vers Jakarta.

— Je t’attendrai ici, se buta Lia.

— L’action peut m’entraîner ailleurs, argumenta Le Bateleur ; il se pourrait que je sois dans l’impossibilité de revenir, et alors…

— Je partirais si tu ne tardes pas trop.

Elle s’étira pour l’embrasser ; ses lèvres vibrantes parlaient d’espoir.

— Si Ken Arok me reprenait, jura-t-elle, je me suiciderai.

Le Bateleur se leva, gagna la porte, mit la main sur la poignée.

— Une dernière fois, je te supplie de t’en aller. Tout de suite.

Des larmes plein les yeux, Lia pinça la bouche, fit « oui » de la tête.

Rassuré, Le Bateleur tira la porte à lui, demeura pétrifié sur le seuil : Ken Arok, les traits brouillés en un masque horrible, abattait sur lui sa main armée d’un poing américain. Le Bateleur vit venir le coup mais, incapable de l’esquiver, le reçut en pleine mâchoire. Arraché du sol, il valdingua à travers la pièce et dégringola vers la salle de bains. Tunggul, Dodot, couteaux en mains, se précipitèrent sur lui pour le maintenir plaqué au sol. La vue brouillée, des sirènes hurlantes dans le crâne, il n’était pas de taille à riposter. Il entendit Ken Arok frapper Lia. Dans sa torpeur, il suivit le combat ignoble.

— Comment nous avez-vous localisés si vite ? demanda-t-il à Dodot, au bout d’un temps de flottement.

— La ceinture de Lia est truquée, avoua le Javanais. Ken a placé un émetteur dans la boucle.

— Pourquoi, dans ce cas, n’êtes-vous pas intervenus plus tôt ?

— Ken a d’abord voulu s’occuper d’Ublianto . L’extraterrestre revenait de voyage…

Le Bateleur tenta de se relever : dans la pièce, les coups redoublaient, les geignements, étouffés, devenaient insupportables. Tunggul et Dodot le plaquèrent contre les carreaux, les lames de leurs coutelas croisées sur sa gorge.

— Vous tenez Ublianto ? voulut savoir Le Bateleur, au bord de l’évanouissement.

— Le salaud nous a filé entre les doigts, répondit Dodot, alors nous sommes venus ici. La fille écopera doublement.

Ken Arok mâchait des insanités dans sa hargne ; il violait Lia, martelant d’injures et de mots salaces les coups de reins qu’il donnait avec violence, au point de déplacer le lit.

Le tortionnaire apparut enfin devant Le Bateleur ; le front, les joues ruisselants de sueur, il rajustait son pantalon maculé de foutre.

— Elle a son compte, maugréa-t-il en se raclant la gorge. Maintenant, je vais m’occuper de cette ordure… Écartez-vous, vous autres !

Tunggul et Dodot lâchèrent leur étreinte. Ken Arok descendit une à une, lentement, les marches, enfila le poing américain sur ses doigts souillés de sang. Le Bateleur rassembla toute sa lucidité, lutta contre le vertige qui le maintenait à terre, concentra sa force dans son ventre, attendit que Ken Arok s’apprête à cogner, pour lui envoyer la pointe de son soulier dans l’entrejambe. Ken Arok couina, ouvrit la bouche. Les couteaux scintillèrent dans les poignes de Tunggul et de Dodot.

— Laissez-le-moi ! rugit Ken Arok, les obligeant à reculer.

Le Bateleur rua à nouveau, des talons cette fois, dans les genoux de son adversaire qui partit en avant ; il le crocha au sol, le projeta par-dessus lui dans le mur de briques qui céda sous le choc. D’une poussée, il l’aida à bouler hors de l’édifice, puis bondit sur ses pieds, mais Tunggul et Dodot l’encadrèrent, mines implacables.

— Lâchez-le !

Cette fois, l’ordre avait été lancé par Lia ; nue, barbouillée de sang, elle s’appuyait de l’épaule au chambranle de la porte auquel elle s’agrippait, un petit revolver nickelé à la main.

— Laissez-le partir ou je tire.

Son expression trahissait sa ferme détermination ; Dodot et Tunggul comprirent qu’elle ne plaisantait pas. Le Bateleur la rejoignit, mais Lia lui ordonna de filer.

— Tire-toi, cette brute m’a sûrement cassé une côte ; je suis incapable de marcher.

Le Bateleur lui prit le revolver des mains pour viser Ken Arok dont la tête hirsute apparaissait dans le trou qu’il venait de faire, appuya sur la détente. Mais aucune détonation ne se produisit : une flamme courte jaillit au-dessus du canon.

— C’est un briquet ! cria Ken Arok en bondissant. Vous voyez bien qu’il s’agit d’un jouet !

Lia voulut se jeter en avant pour contrer le trio, mais Le Bateleur l’entraîna, poussa la porte et rabattit le verrou. Pendant que Ken Arok, Tunggul et Dodot contournaient la cabane, s’empêtrant dans la palissade, il arrachait un drap au lit, en couvrait Lia et se précipitait hors du bungalow, portant la jeune femme.

De nombreuses charrettes sillonnaient les chemins de Gili Aïr ; il en passait toujours une à quelques pas : Le Bateleur arrêta un cheval qui trottinait, chargea Lia sur le plateau et sauta auprès du conducteur surpris par tant de précipitation. Avant que l’homme ait réagi, Le Bateleur frappait le cheval du plat de la main, l’obligeant à démarrer dans une secousse. Il était temps : Ken Arok arrivait à la hauteur de la charrette et il dut lui servir du fouet pour l’empêcher de prendre pied sur le caisson. Les trois coururent derrière l’attelage, mais la distance se creusa et, au premier détour de la sente, Le Bateleur les perdit de vue. Il frappa encore le cheval pour l’exciter à garder son galop et plaça quelques billets dans la main du palefrenier. Celui-ci conquis, poussa sa bête plus que de raison.

— Inutile de tuer votre bourrique, conseilla Le Bateleur. Voilà la mer : on descend au premier bateau en vue.

Un sampang déchargeait une caissette de poissons sur la plage. Le Bateleur le désigna, tira sur les rênes pour bloquer l’attelage.

Lia sauta sur le sable mais s’écroula ; Le Bateleur l’aida à marcher jusqu’au bateau où il l’allongea à côté de lui. Le pêcheur béait de surprise ; Le Bateleur lui montra de l’argent et, aussitôt, le poisson fut abandonné. L’homme poussa l’embarcation vers le large et y grimpa. La voile se tendait, le vent, fort, poussait le frêle esquif.

— Lombok ! Le plus vite possible.

Le pêcheur acquiesça, se pencha au-dehors pour compenser la gîte.

Sur la plage, Dodot, Tunggul et Ken Arok questionnaient le propriétaire de la charrette : le bougre désignait le sampang, mais il n’y avait aucun bateau dans les parages immédiats. Le Bateleur vit les trois hommes rebrousser chemin, se hâter vers le débarcadère où stationnaient quelques bateaux-taxis. Mais le vent forçait et l’étrave du sampang fendait les vagues en direction de la forêt dense de Lombok.

Quand elle toucha la grève, les poursuivants n’étaient qu’à quelques encablures, à bord d’un canot rapide ; Le Bateleur jugea à une minute ou deux son avance. Il expliqua au pêcheur de les abandonner là, de faire mine de repartir vers Gili Aïr, puis de revenir les chercher à son signal.

Il quitta le sampang, pénétra dans la jungle mais s’arrêta dans le premier fourré, Lia accroupie contre lui. Il vit Ken Arok et ses deux compères bondir dans les vagues, se précipiter à sa poursuite, s’égailler dans la forêt à sa recherche. Dès que le bateau-taxi fit marche arrière, il se hâta vers la mer avec Lia ; le sampang amorçait un mouvement tournant pour cueillir le couple dans l’écume du bord.

— Tu ne m’échapperas pas toujours ! vociférait Ken Arok, invisible dans la forêt. Tu m’as eu cette fois, mais j’aurai ta peau.

Dodot parut sur les rochers ; Le Bateleur ne put s’empêcher de lui adresser un geste obscène avant de le perdre de vue à cause du cap que contournait le sampang. Un peu plus loin se dessina un ponton, indiquant un terminal routier. Le Bateleur y trouva un taxi, demanda au chauffeur de le conduire en toute hâte à Suranadi.

En Indonésie, il n’était guère utile de recommander à un chauffeur de taxi d’aller vite, aussi, investi d’une mission particulière, celui-ci s’évertua-t-il à se surpasser, après un démarrage spectaculaire.

— On s’arrêtera un instant, pour t’acheter des vêtements, prévint Le Bateleur en caressant le menton de Lia qui grimaça à cause d’un bleu dont il était orné.

Quand le taxi s’arrêta devant le portail de la propriété d’Ublianto, Lia était revêtue d’un jean et d’une chemisette. Le Bateleur se présenta au portier en qualité de représentant de l’ambassade de France, accompagné de sa secrétaire. Le gardien parlementa quelques instants, puis le chemin d’accès s’ouvrit. Le taxi pénétra dans le domaine, et Le Bateleur reconnut la puissante demeure aux toits multiples et aux nombreux balconnets. Lia lâcha sa main ; le véhicule s’arrêta. Un majordome conduisit les visiteurs dans un salon d’attente où du café leur fut servi, puis on vint les chercher pour les amener à un vaste bureau, où les accueillit la femme, que Le Bateleur avait aperçue dans le plus simple appareil. D’une beauté froide peu commune, l’Indonésienne avait des pommettes hautes, des yeux bridés très foncés, des lèvres dures, dessinées à la serpe. Le Bateleur songea qu’elle était probablement d’origine chinoise, bien qu’elle ait une poitrine d’une générosité toute méditerranéenne, des jambes d’une longueur extraordinaire qui lui donnaient une démarche de top model.

— Prenez place, invita cette femme de caractère, en désignant les fauteuils qui faisaient face à sa luxueuse table à écrire.

Elle s’installa sur son siège à haut dossier, posa ses coudes sur son sous-main et croisa ses doigts interminables sous son menton pointu.

— Je vous écoute.

— Nous souhaiterions avoir une entrevue avec M. Ublianto, dit Le Bateleur avec un gracieux sourire.

— Le professeur rentre à l’instant d’un voyage pénible, répondit la belle Asiatique. Exténué, il ne recevra personne ni ne traitera la moindre affaire pendant huit jours. Je puis néanmoins lui transmettre votre message… Si toutefois vous en avez un.

— J’insiste, reprit Le Bateleur, il y va de la vie de M. Ublianto.

— Expliquez-vous, demanda la femme sans se troubler le moins du monde.

— Je ne suis pas un représentant de l’ambassade de France comme vous l’a annoncé le gardien, déclara Le Bateleur sur le ton de l’absolue franchise, mais un agent français du S.R.E., Section de Recherches Extraterrestres. Il faut que je rencontre le professeur le plus vite possible. Sa vie, je le répète, est en jeu.

— Je vous sais gré de vous être présenté, répondit la femme, mais comment faire confiance à un… monte-en-l’air ?

Elle pirouetta sur son fauteuil, appuya sur un bouton, contre le mur ; aussitôt, une vaste peinture entourée d’un cadre doré s’éleva vers le plafond, et un écran parut. La femme manipula d’autres leviers de commande et l’image vint ; Le Bateleur reconnut la scène nocturne : on voyait Dodot suspendu à la balustre du balconnet où trois domestiques tentaient de le soulever, puis la camionnette entra dans le champ…

La femme stoppa l’image et le portrait du Bateleur s’étala devant elle.

Elle arrêta la projection, remit le tableau à sa place, se retourna, croisa à nouveau ses doigts sous son menton.

— Alors ? interrogea-t-elle.

— Nous avons voulu savoir qui était M. Ublianto par la voie indirecte, expliqua Le Bateleur. L’homme que l’un des gardes de cette demeure a paralysé appartient à un gang qui souhaite s’emparer de lui.

— Que faisiez-vous en sa compagnie ?

— C’est une histoire compliquée. Moi, j’appartiens à un organisme d’État, aux règles clairement établies. Je peux traiter un marché où toutes les parties se trouveraient intéressées…

— Comme vous êtes touchant ! ricana la femme. Savez-vous que vous avez été devancé dans cette maison par un certain Tibliota, membre lui aussi d’un organisme d’État, mais japonais, le S.O.C., Space Organisation Contact ?

Le Bateleur demeura bouche bée ; décidément beaucoup trop de personnes s’intéressaient au même homme !

— Vous me l’apprenez, dit-il. Mais cela ne change rien à la menace qui pèse sur votre…

— Mon « patron », précisa la femme. Je ne suis ni l’épouse, ni la maîtresse du professeur. Ceci pour votre gouverne. Je m’occupe de ses relations publiques, c’est tout.

Elle se dressa, marcha vers une bibliothèque qu’elle déplaça d’une simple pression, poussa une porte qui se trouvait derrière, eut un geste de la main.

— Suivez-moi, invita-t-elle.

Lia et Le Bateleur s’engagèrent sur ses pas dans un escalier pentu, parvinrent dans un réduit où attendaient trois hommes armés.

— Enfermez-les à côté du Japonais, ordonna la femme d’un ton qui n’admettait aucune réplique.

L’un des sbires écarta un panneau blindé qui donnait sur un couloir étroit où s’alignaient plusieurs entrées de cellules. Il verrouilla Lia et Le Bateleur dans l’une d’elles, puis les abandonna dans une totale obscurité.
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— Nous sommes dans de beaux draps, estima Lia en tâtonnant les murs rapprochés. C’est comme un tombeau, ici.

Le Bateleur ne répondit pas, prit la jeune femme par l’épaule, la réconforta.

— Ne t’inquiète pas, murmura-t-il. Ublianto ne tardera pas à nous sortir de là.

Lia l’entraîna à terre, s’allongea contre lui, se comprima comme si elle cherchait refuge dans sa chair.

— J’ai mal partout, souffla-t-elle. Mais je crois que l’action m’a fait du bien.

Elle rampa sur Le Bateleur, porta sa bouche sur la sienne, l’embrassa avant de se dévêtir pour se donner à lui, avec une infinie tendresse, comme pour effacer la violence de Ken Arok. Ils s’endormirent liés l’un à l’autre et des bruits, des cliquetis les tirèrent de leur sommeil.

— On vient, prévint Le Bateleur. Prépare-toi.

En effet, la porte s’ouvrit sur un garde armé ; trapu, un faciès de brute, l’homme portait une mitraillette courte.

— Venez, vous autres, commanda-t-il. Mme Siang vous attend.

La secrétaire d’Ublianto patientait dans le bureau. Elle avait enfilé une combinaison souple, à reflets métalliques, qui accusait ses formes, la transformait en Miss Sex-appeal pour couverture de Lui.

— Jolie tenue de campagne, admira Le Bateleur. Nous allons explorer la région ? À moins que nous soyons invités à un bal masqué ?

— Ne raillez pas, répondit Mme Siang, un sourire matois sur ses lèvres trop bien dessinées. Le professeur souhaite vous rencontrer.

— À la bonne heure, déclara Le Bateleur, ravi. Mais pourquoi cette tenue de cosmonaute ?

— Votre imagination doit vous jouer des tours, ironisa Mme Siang. Nous allons prendre ma voiture ; le professeur vous attend dans une propriété qu’il a fait construire au bord de la mer.

Le Bateleur désigna l’homme à la mitraillette qui ne les perdait pas de l’œil.

— Le fusilier marin nous escorte, je suppose ? fit-il avec une moue réprobatrice.

— C’est plus sûr ; ne m’avez-vous pas dit vous-même que le professeur était en danger ?

— Votre amabilité est savoureuse, railla Le Bateleur.

Mme Siang passa la première ; Lia et Le Bateleur la suivirent, la brute fermait la marche. Devant le perron étincelait une Porsche ; derrière stationnait la camionnette qu’avait empruntée Le Bateleur. Dans l’habitacle deux hommes étaient assis, un chauffeur en livrée blanche et un Japonais, sans doute le limier du S.O.C.

— Tiens ? s’étonna Le Bateleur, en désignant le passager, mister Tibliota est de la fête ?

— Le professeur l’entend ainsi, repartit Mme Siang avec froideur. Montez, je vous prie.

Le Bateleur et Lia durent se glisser sur le siège arrière ; l’homme à la mitraillette se tint devant, auprès de la femme. La voiture démarra en souplesse, suivie de la camionnette.

— J’espère que c’est assez loin, persifla Le Bateleur ; j’adore votre façon de conduire.

Il n’y eut aucune réponse à la saillie et plus personne n’ouvrit la bouche pendant tout le trajet. Il ne dura d’ailleurs pas plus d’une heure.

Vint, enfin, une côte très raide où un chemin pavé succéda à la route goudronnée. Mme Siang s’y engagea prudemment. Une immense porte de fer obstruait le passage, entre deux rocs ; elle bascula et reprit sa place quand le cortège fut passé.

La maison s’élevait sur un piton rocheux, le prolongeait plutôt, épousant sa forme, l’étirant vers le ciel comme une tour moyenâgeuse.

— Le professeur a le goût fantasque, souligna Le Bateleur.

— Vous n’êtes pas au bout de vos surprises, rétorqua Mme Siang, en pénétrant dans un garage dont la porte se referma aussi, automatiquement, une fois qu’ils furent dans l’abri.

— Sympa, l’accueil ! soupira Le Bateleur.

L’homme à la mitraillette agita avec impatience sa pétoire pour qu’il se hâte. Le Japonais arrivait à sa hauteur, escorté lui aussi de son chaperon.

— Enchanté de faire votre connaissance, mister Tibliota !

Le Japonais esquissa une courbette, mâchoires serrés.

— J’avais sur vous une légère avance, convenez-en, bredouilla-t-il en anglais.

— À cette heure nous sommes ex æquo, fit remarquer Le Bateleur.

— D’accord, reconnut le Japonais, mais à partir de cet instant chacun continue pour soi.

— Comme il vous plaira !

— L’ascenseur est droit devant vous, indiqua Mme Siang. Pressez-vous un peu, s’il vous plaît.

Le Bateleur repéra les lieux : il avisa un établi, au fond du garage, où étaient alignés toutes sortes d’outils, quelques caissons au contenu indéfinissable, des bidons d’huile. L’ascenseur hissa tout le monde en même temps dans un silence ouaté ; il restait encore la place pour une voiture d’enfant sur le plateau mobile. Mme Siang arrêta la course au premier étage que fermait une porte d’acier coulissante.

— Voici le laboratoire du professeur, annonça-t-elle. Tous ces appareils permettent l’analyse approfondie des végétaux, minéraux, métaux que l’on trouve sur cette planète.

Le Bateleur, Lia et le Japonais explorèrent le local des yeux ; manifestement s’exprimait là une technique très avancée : l’assemblage complexe des instruments d’observation et de mesures était d’une conception inconnue, de même que certains matériaux utilisés, plus ou moins translucides, animés d’une vie propre, de pulsations, de cellules en mouvements, de masses liquides à formes variables…

— Où sont acheminés les résultats des recherches ? interrogea Le Bateleur. Et par quels moyens ?

— Le professeur risque d’être fâché d’apprendre que je vous aie dévoilé quoi que ce soit ! répondit Mme Siang qui regagnait l’ascenseur.

Le Bateleur détailla les baies pourvues de volets métalliques à toute épreuve, rabattables.

— Montrez la voile solaire à nos invités, déclara une voix grave qui résonna subitement dans l’ascenseur.

Mme Siang appuya sur le bouton correspondant au cinquième et dernier niveau.

— Le professeur fait preuve d’une grande mansuétude, reconnut-elle dans un murmure : la voile solaire, tendue sur le toit, est notre… radar, en quelque sorte : elle nous permet de communiquer avec l’espace.

L’ascenseur s’ouvrit sur un couloir de section trapézoïdale dans lequel s’engouffrait une lumière blanche. Le Bateleur localisa un gros extincteur, posé sur le sol de marbre, repéra la tranche d’un nouveau panneau d’acier capable d’obstruer, à la demande, le passage, déboucha sur la toiture plate, sur laquelle était étendu un treillis métallique fin, à nervures noires. La toile souple, blanche, percée d’une infinité de trous minuscules, étoilés, faisait irrémédiablement songer à des ailes de chauve-souris déployées, épinglées sur une série de tigelles plantées dans le béton. Des filaments spiralés reliaient cette installation horizontale à des tubes peints en rouge qui s’enfonçaient dans l’épaisseur des murs.

— Maintenant que vous avez vu notre porte-voix, descendons, décréta Mme Siang.

En s’engageant le dernier dans le couloir, Le Bateleur déplaça d’une poussée l’extincteur ; ainsi, il le plaça dans l’axe de la porte escamotable. Le geste, preste, passa inaperçu. Il se retrouva dans l’ascenseur nez à nez avec l’homme à la mitraillette auquel il décocha un sourire dédaigneux.

La pièce située au-dessus du laboratoire était hémisphérique. Assis devant un pupitre incliné couvert de cupules de couleur, d’écrans circulaires et de signaux divers, ampoules saillantes ou pyramides clignotantes, un homme, d’une cinquantaine d’années, aux cheveux blancs plaqués raides sur un front basané, gardait, dans une immobilité absolue, les jambes croisées, suspendues dans le vide. L’une de ses chaussures était tombée, et l’on voyait dépasser du pantalon une excroissance griffue, un moignon articulé, en fer. Ses mains, déliées et soignées, pendaient, au repos, sur les accoudoirs de verre.

Face à lui, un trio dépenaillé semblait le braver.

— Ken Arok ! bredouilla Lia, interloquée.

— Comme on se retrouve ! clama Le Bateleur que Ken Arok toisait, comme s’il surgissait d’une bouche d’égout.

Avec Dodot, Tunggul, le compte y est, pensa Le Bateleur, narquois. Le rideau se lève sur le deuxième acte !

Le professeur Ublianto, de cette voix d’outre-tombe qui avait vibré quelques instants plus tôt dans l’ascenseur, dit :

— Bienvenue au terminal.

Lia se sera contre Le Bateleur ; elle évitait le regard de Ken Arok qui portait une vilaine blessure en travers du visage. Cette estafilade prouvait qu’il n’était pas venu là de son plein gré. Du reste, Dodot et Tunggul paraissaient eux aussi avoir été maltraités : ils étaient visiblement exténués. Le singe, quant à lui, avait disparu.

Ublianto chassa d’un revers de main l’homme à la mitraillette ainsi que l’accompagnateur du Japonais.

— Vous pouvez retourner à Suranadi avec la camionnette, enjoignit-il. Nous n’avons plus besoin de vous.

— Bon vent ! murmura Le Bateleur.

On entendit l’ascenseur démarrer avec les gardes et Ublianto alluma un écran sur lequel tous purent suivre le départ de la camionnette. Quand elle s’engagea sur la route, au bas de la pente, le professeur coupa le contact et se retourna vers ses invités.

— Je suis celui que vous cherchiez, annonça-t-il en détaillant tour à tour les prisonniers ; un extraterrestre de la Constellation du Grand Chien, de Platahotaü, une planète située dans le voisinage de Sirius.

Il s’arrêta comme pour juger de l’effet produit puis enchaîna :

— Vous m’avez découvert. Mais c’est moi qui vous tiens.

Ken Arok ne put s’empêcher de ricaner ; Tunggul l’imita, mais le cœur n’y était pas.

— Je suis ici depuis de longues années. Mon travail s’est borné à des observations scientifiques : recherches sur les algues, les végétaux adaptés à l’humidité, les corps inorganiques… Mais puisque vous voici présents, mon travail cesse, ma charge prend fin.

Il secoua la tête, désabusé.

— Je ne me vendrai ni ne traiterai avec aucun d’entre vous.

— Inutile de tourner autour du pot, aboya Ken Arok. Tu veux dire que tu vas te barrer et nous liquider avant de partir ?

— C’est la logique même, trancha l’extraterrestre. Je vais tout détruire afin d’effacer les traces de mon passage. Vous, vous êtes devenus d’inutiles témoins.

Le Bateleur saisit le clin d’œil échangé entre Ken Arok et le Japonais. Il se douta qu’il allait y avoir du grabuge aussi accrocha-t-il Lia par le bras pour l’empêcher de commettre toute action. Lorsque les autres agiraient, il tirerait les marrons du feu, le moment venu.

Tout se déroula très vite : sur un ordre de Ken Arok, Dodot et Tunggul se jetèrent en avant, en direction de l’extraterrestre. Au même instant, Tibliota tirait une aiguille d’acier d’une vingtaine de centimètres de l’une de ses chaussettes, fondait sur Mme Siang…

La femme se cabra lorsque l’aiguille pénétra dans son cœur, mais des éclairs fusèrent de sa poitrine, foudroyant l’assaillant !

Une pieuvre électrique s’agitait hors de son thorax perforé, entourait le bras, la tête du Japonais de ses tentacules lumineux. Tibliota frétillait comme un poisson au bout d’un fil. Il noircit à vue d’œil, carbonisé. En même temps, la combinaison et l’enveloppe d’apparence charnelle de Mme Siang se déchiraient, brûlaient, livrant un désordre inattendu de fils baignant dans une sorte de gélatine phosphorescente. De cet amas brasillant jaillissaient des jets spasmodiques de liquides verts, orange, violacés. Le visage du robot se tordait, se distendait en un masque horrible. Secouée de soubresauts inhumains, la poupée adoptait des positions curieuses, jambes écartées et sexe en avant, tressautait, obscène et grotesque.

Le Japonais foudroyé la déséquilibrait ; entraîné par son macabre fardeau auquel il restait relié par l’aiguille chauffée à blanc, le mannequin partit à la renverse, à demi vidé de son contenu.

Instantanée elle aussi, la mort de Tunggul et de Dodot s’était avérée moins spectaculaire : coupés net dans leur élan par une invisible muraille de protection qui abritait le professeur, ils s’étaient figés dans un flash aveuglant puis s’étaient affaissés dans des poses saugrenues, bras et jambes emmêlées, têtes penchées, bouches ouvertes et yeux exorbités.

Lia avait porté les mains à sa bouche pour ne pas hurler d’horreur. Tassé sur lui-même, prêt à bondir pour se soustraire à une attaque éventuelle, Le Bateleur la soutenait. Ken Arok, de son côté pétrifié, ne pouvait détacher son regard des restes calcinés de Mme Siang qui, toujours tressautants, cherchaient à se redresser sans en avoir la possibilité : toute vibrante de ses faux muscles, la carcasse déchirée et fumante, son arrogante fausse poitrine démantelée, les cheveux roussis et le visage dévoré de cloques, la mécanique endommagée fonctionnait toujours, mais tel un automate de foire, avec de sérieux ratés.

— Vous accélérez le processus, déclara Ublianto. C’est dommage pour vous, j’étais enclin à vous faire d’autres confidences, avant de vous fausser compagnie…

L’extraterrestre pianota sur le clavier et la pièce s’assombrit.

— Je ferme toutes les issues, dit-il. Les panneaux mobiles, portes et volets, sont à l’épreuve des explosifs. Vous ne sortirez pas vivants d’ici.

Il tira de sa poche un cylindre que Le Bateleur et Ken Arok prirent pour un « paralysant », mais il s’agissait d’un mini-laser dont il orienta le rayon rouge sur son propre visage.

— Il se flambe lui-même, le con ! gloussa Ken Arok, visiblement dépassé par les événements.

En effet, le rayon détruisait les chairs d’Ublianto ; la peau, les muscles grésillaient, fondaient, et la bouillie rouge coulait sur sa poitrine. Mais sous la coulée semi-liquide, comme un affaissement de cire, apparaissait la surface lisse, bleu-noir d’une autre substance, dont il était encore impossible de savoir si elle était naturelle ou non.

— Lui aussi n’est qu’une machine, décréta Ken Arok.

— À moins que l’extraterrestre soit dedans, envisagea Le Bateleur.

Lia, très pâle, avait du mal à tenir sur ses jambes ; Le Bateleur la secoua.

— Ce n’est pas le moment de flancher, la tança-t-il.

Les cheveux d’Ublianto partirent en fumée ; le crâne était une boule de métal. Ublianto cessa de faire fonctionner le laser, puis il porta ses doigts sur la tempe droite, passa l’index dans une cavité, tira : la boîte crânienne s’ouvrit, laissant apparaître un ensemble de boules collées les unes aux autres, en forme de cerveau, le globe nu de l’œil.

— Je porte en moi un explosif de très grande puissance, avertit-il d’une voix plus caverneuse encore. Dans moins de cinq minutes cette maison volera en éclats et vous avec. Adieu, misérables Terriens.

Il saisit l’œil libéré de sa cavité, le déplaça sur le côté d’une pression : aussitôt, dans un vrombissement continu, les sphères accumulées dans sa tête s’éclairèrent puis s’éteignirent tour à tour.

Le compte à rebours avait commencé !
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Le Bateleur tira Lia de sa torpeur et secoua Ken Arok.

— Eh ! hurla-t-il, l’exhortant à bouger. Arrache-toi de là, mon vieux ! Nous ne disposons que de quatre minutes pour ficher le camp !

— Tout est fermé, gémit Lia.

— Suivez-moi, commanda Le Bateleur qui se ruait vers l’ascenseur.

Laissant les robots vivre leurs derniers instants de mécaniques déglinguées, il s’engouffra sur la plateforme mobile, appuya sur la commande correspondant au rez-de-chaussée, puis régla sa montre sur « compte à rebours », à « deux cent quarante secondes ».

— Pourquoi le garage ? interrogea Ken Arok lorsqu’ils arrivèrent dans la vaste salle vide dont la sortie était occultée par un rude panneau de fer.

Pour toute réponse, Le Bateleur se précipita vers l’établi, arracha une hache de son logement et la lui tendit. À Lia, il confia une scie, et lui-même se chargea d’une énorme cisaille aux mâchoires démultipliées.

Vingt secondes s’étaient écoulées lorsqu’il se retrouva devant l’ascenseur, mais les portes de l’engin refusèrent de s’ouvrir.

— Nom de Dieu ! jura-t-il. Une autre issue, vite !

Un escalier en colimaçon conduisait à l’étage supérieur : ils pénétrèrent dans le laboratoire puis s’engagèrent sur une autre série de marches ; à l’étage au-dessus, les restes de Mme Siang s’agitaient toujours, d’avant en arrière, au bas de l’estrade où Ublianto frémissait de plus belle, le crâne chauffé au rouge.

Le minuscule écran que Le Bateleur portait au poignet affichait « cent quatre-vingt-dix secondes ».

Le temps fuyait ! Le Bateleur força l’allure dans la nouvelle volée de marches et le trio, essoufflé, émergea dans le couloir trapézoïdal donnant sur la terrasse.

— Par les fesses de Cinta-la-Sourde ! s’exclama Ken Arok en bondissant de joie. Regardez : un extincteur a bloqué le panneau ! Nous devons pouvoir passer au-dessous.

Le Bateleur laissa Lia s’engager la première entre le sol et le volet coulissant, passa en dernier, derrière Ken Arok.

— C’est diablement haut ! vociféra Ken Arok, penché au-dessus du muret qui dominait la mer. Au moins cent cinquante mètres !

— Attaquons tous les éléments qui retiennent la voile solaire ! ordonna Le Bateleur en se mettant rageusement à l’ouvrage.

La pince qu’il manipulait tranchait, d’un coup sec, les tiges reliant les nervures de l’immense tenture au toit.

— Il nous reste un peu plus de deux minutes, prévint Le Bateleur. Mettez le paquet, si vous ne voulez pas finir en fumée !

Ken Arok se jeta avec fureur sur les câbles qu’il tranchait à la volée, de sa hache, tandis que Lia sciait avec frénésie des tubes.

— Nous n’y arriverons jamais, pleurnichait-elle.

— Plus qu’une minute ! hurla Le Bateleur, ployé sous la toile.

Ken Arok tournoyait comme un fou, cognait de toutes ses forces, édentait la hache sur les ferrures qui résistaient. L’outil le plus efficace, la cisaille que maniait Le Bateleur, ne pouvait mordre qu’une seule « racine » à la fois.

— Quarante-cinq secondes. Hâtez-vous, pour l’amour du ciel !

Clac ! Clac ! la pince tranchait les derniers axes.

— Nous y sommes, triompha Le Bateleur. Soulevez ce truc !

Il jeta la cisaille, poussa la toile au-dessus de sa tête, assura ses prises sur une nervure centrale, de la grosseur d’un poignet d’enfant.

— Un de chaque côté, conseilla-t-il.

Au lieu d’obtempérer, Ken Arok se planta devant lui, hache levée.

— Toi, dit-il méchamment, tu restes ici !

Mais il laissa tomber sa hache et s’agenouilla, mains sur la nuque, là où Lia venait de frapper, de toute sa hargne, avec la scie.

— Accroche-toi, cria Le Bateleur en s’efforçant de dresser la voile à bouts de bras.

Du pied, il renversa Ken Arok qui se redressait, bras écartés, se mit à courir vers le petit muret servant de garde-fou. Lia crocha l’armature, derrière lui, donna de fortes poussées de ses jarrets.

— Plus que quinze secondes, s’étrangla Le Bateleur qui enjambait le rebord.

Lia hurla au-dessus du vide : tout en bas ; la mer heurtait un moutonnement de rochers dans un grand froissement d’écume.

La voile solaire, aile géante, ne s’avéra pas aussi résistante à l’air que Le Bateleur l’avait imaginé, mais elle joua cependant le rôle d’un mauvais parachute, penchant désagréablement sur le côté. Fort heureusement, un courant d’air ascendant, qui léchait la falaise, l’éloigna du bord, tout en la chahutant.

Le Bateleur cherchait à la rendre horizontale : il se déplaçait le long de l’assemblage de soutènement, mais, tout à coup, l’explosion eut lieu : dans un fracas de tonnerre, un geyser de flammes d’une incroyable densité couronna la bâtisse ; la falaise s’ouvrit comme un volcan pour vomir ses entrailles de lave incandescente. Le souffle de la déflagration renversa la voile qui piqua.

Lia piaula d’horreur ; Le Bateleur tenta en vain de redresser l’aile qui, par un jeu de vents contraires, tournait sur elle-même.

— Ne lâche pas ! clama-t-il à Lia.

La voile basculait ; Le Bateleur et Lia se retrouvèrent dessus et la chute ralentit à nouveau. L’aile dérapa en diagonale dans un grand chuintement et piqua dans les flots. Le choc fut tel que Le Bateleur et Lia furent éjectés et rebondirent à la surface de l’onde, avant de s’enfoncer. Le Bateleur nagea vers Lia qui barbotait de façon désordonnée, la calma :

— C’est gagné ! Nous avons réussi !

Une épaisse fumée noire s’élevait au-dessus de la falaise éventrée, à la place de la maison qui venait de voler en éclats. Une avalanche de pierres et de terre percutait la mer dans un fracas assourdissant.

Ballottés par les flots, Le Bateleur et Lia rejoignirent la côte, un peu plus loin, par petites étapes.

Effondrée sur le sable d’une minuscule crique, Lia se mit à sangloter. Le Bateleur, épuisé, la laissa pleurer tout son soûl.

Les dés étaient jetés ; pendant que la jeune femme tâchait de reprendre ses esprits, Le Bateleur fit le point : force lui était de reconnaître que la mission avait tourné court. De l’extraterrestre Ublianto il ne restait rien… De toute manière l’affaire avait été mal engagée ; après le retrait prématuré de Jean Roubert, l’intervention de Ken Arok ainsi que la participation à la chasse du réseau japonais, tout concourait à l’insuccès, à l’opération foireuse.

Il soupira, s’étira amer et désabusé, sur le sable brûlant.

— Maintenant que Ken Arok est mort, demanda Lia tout à coup, m’emmèneras-tu en France ?

Il sursauta ; la question exigeait peut-être un minimum de réflexion, mais une autre pensée, capitale, le préoccupait :

— Quel jour sommes-nous ? questionna-t-il avec une vivacité si soudaine que Lia se raidit, inquiète.

— Le 11, je crois, répondit-elle après avoir réfléchi quelques secondes.

— Bon sang ! s’écria Le Bateleur en se dressant. Nous devons rentrer à Yogya.

— Tu me ramènes ? interrogea Lia, piteuse.

— Il ne s’agit pas de cela, expliqua Le Bateleur en se mettant en devoir de gravir les rochers en direction de la forêt, toute proche. Mais je dois régler une ou deux petites choses, là-bas, avant de retourner en France.

Il s’arrêta, prit Lia dans ses bras, l’embrassa avec une tendresse spontanée qui lui rendit beaucoup d’espoir.

— Ne te mets pas martel en tête, murmura-t-il. Je te garde, je t’emporte…

Il se remit en route, songeant au message que contenait le bouddha du sorcier de Cimurah : « le passager en provenance de Bangkok, arriverait le 12 à Yogyakarta, sur un vol Garuda, à neuf heures, pour livrer une marchandise mystérieuse… »

« Bien sûr, se dit-il, cela peut être indépendant de l’affaire, mais qui sait ? »

Il devait en avoir le cœur net. Une fois sur la route où se précipitaient toutes sortes de personnes vers l’incendie qui couronnait le massif, il loua un bémo et se fit conduire à Mataram.

Dans la soirée, ils débarquèrent à Yogyakarta. Comme Lia était épuisée, il la conduisit à l’hôtel Ambarrukmo, tout près du terrain d’aviation.

Dans le calme de l’endroit, elle lui témoigna une attention touchante, lui dédiant avec fougue une partie de la nuit.

Vers huit heures trente, ils arrivèrent à l’aéroport. Ils s’étaient changés, arboraient des tenues blanches, légères, et restaient soudés à un groupe important de touristes allemands.

— Tu ne sais pas qui est l’homme de Bangkok, ni qui doit venir l’attendre, si toutefois quelqu’un vient à sa rencontre ? conclut Lia à qui Le Bateleur venait de dévoiler le but de leur présence à l’aéroport.

— Exact, avoua-t-il. Mais compte tenu de la teneur du message que j’ai trouvé, il est certain que notre inconnu sera attendu. Par qui, je l’ignore. Cependant, l’un de nous deux pourrait bien être mis en alerte par un détail, peut-être une personne.

Il ne croyait pas si bien dire ; de l’endroit où il se trouvait, camouflé par une énorme plante verte, il avait une vue imprenable sur le parking : il repéra, la poitrine comprimée d’une aigre satisfaction, la Mercedes qui se rangeait doucement le long du trottoir hachuré de blanc et noir. Sans distinguer le pilote, il sut de qui il s’agissait.

— La garce ! jura-t-il entre ses dents.

Il indiqua la voiture à Lia.

— Il faudra que tu suives la femme qui en descendra, commanda-t-il. Moi, elle me connaît.

Mais quelques minutes s’écoulèrent et personne ne quitta le véhicule. Un hurlement de tuyères annonça l’atterrissage de l’avion en provenance de Jakarta. Sans perdre de vue la Mercedes, Le Bateleur examina les gens qui se massaient devant la porte vitrée où allaient apparaître les passagers. Nul ne retint son attention : il était de plus en plus persuadé que Cinta allait jouer les chaperons. L’éventualité l’excitait, mais il ne voulait pas anticiper sur cette hypothèse. Lia, tendue, était prête à l’action. Sur le qui-vive, les reins cambrés, jambes écartées, elle paraissait aussi concentrée qu’une athlète au moment d’une compétition.

Les portes de verre s’ouvrirent, les voyageurs déferlèrent. Un Chinois rondelet, aux jambes courtes, portant une lourde mallette de cuir aux angles de cuivre, étira son cou épais en direction du parking, reluqua la Mercedes et marcha vers elle à petits pas saccadés.

— Voilà notre homme, indiqua Lia. Que fait-on ?

— On fonce, décida posément Le Bateleur. Charge-toi de détourner l’attention de la conductrice.

Ils se mirent à courir ; le Chinois ouvrait la portière de la Mercedes. Lia déboucha à toute vitesse à l’avant de la voiture, fit mine de perdre l’équilibre, frappa le capot de la main ; tandis que Cinta ouvrait la fenêtre pour invectiver cette sotte passante, Le Bateleur crochait le Chinois par l’épaule, lui arrachait la valise, le propulsait à l’intérieur du véhicule. Ces gestes, synchronisés, n’avaient nécessité qu’une poignée de secondes. Le Bateleur s’éloigna, se retourna, croisa le regard courroucé de la compagne de Jean. Il lui décocha un clin d’œil et sprinta vers la voiture qu’il avait louée à l’hôtel et qu’il avait placée hors du parking. Lia se tassait sur le fauteuil du passager quand il démarra, le pied au plancher ; la Mercedes, prisonnière d’une file de taxis, klaxonnait en vain pour se dégager.

Le Bateleur fonça vers la ville ; il se crut débarrassé de ses poursuivants, mais il se rendit compte qu’un kijang l’avait pris en chasse.

— Merde ! jeta-t-il. Cinta n’était pas seule : une camionnette blanche nous file.

Lia se retourna, aperçut les deux hommes qui étaient sur la banquette avant du kijang, et s’écria :

— Ce sont des hommes de Ken Arok ! C’est à moi qu’ils en veulent sans doute.

— Je ne crois pas, subodora Le Bateleur prenant quelques risques pour doubler un autobus qui lui-même dépassait un camion. Ces types devaient surveiller Cinta ; ils devaient vouloir court-circuiter l’homme de Bangkok…

Le Bateleur lorgnait le kijang dans son rétroviseur, stupéfait de constater que le chauffeur prenait des risques incroyables pour ne pas se laisser distancer.

— Ils ne nous lâcheront pas facilement, dit-il à voix haute.

Il s’élança brutalement vers la gauche, dans la ville, en direction de Parangtritis. Le kijang remonta la file de voitures en grand renfort de klaxon ; Le Bateleur le vit s’approcher dangereusement de l’arrière de son véhicule ; juste au-devant de lui un feu virait au rouge ; il freina au risque d’expédier Lia à travers le pare-brise, obligea le kijang à se cabrer dans un crissement de pneus, puis repartit au nez d’un bus qui embrayait ; le kijang voulut suivre, le car s’interposa et le choc inévitable eut lieu.

— Ils se sont fait avoir, jubila Lia, à genoux sur le siège avant.

Le Bateleur ne ralentit pas, comprit au bout de quelques instants que la poursuite était terminée ; cependant, il continua son chemin en direction de la mer.

Malgré sa renommée, Parangtritis était une triste plage de sable noir que sillonnaient des charrettes de couleur destinées à la promenade des touristes. Personne ne profitait de la mer coléreuse et meurtrière.

Le Bateleur et Lia empruntèrent l’une des voiturettes pour filer en direction des rochers qui dominaient l’extrémité de la plage ; dans les parages de ces gros blocs, ils continuèrent à pied, longèrent un chemin accidenté pendant un bon moment pour se trouver enfin isolés.

Quand ils furent bien certains d’être seuls, au fond d’une crique où ne s’aventuraient plus que les amoureux, ils s’agenouillèrent dans le sable et ouvrirent la valise. Elle contenait un paquet soigneusement enveloppé d’un papier ciré, épais, à bulles. Avant de l’ouvrir, Le Bateleur tira d’un logement de plastique une carte de visite sur le dos de laquelle il lut :

Avec mes félicitations
de la part de W. KLAPAK.

Sur le rectangle de carton figurait, imprimé en lettres dorées, l’adresse d’un bar de Patpong, le quartier chaud de Bangkok, La Pieuvre…

Le Bateleur enfourna la carte dans sa poche, puis se mit en devoir de découper le papier à bulles : il contenait un manuscrit fort ancien, écrit en caractères chinois. L’authenticité de la pièce, magnifique, ne faisait pas de doute, le nom de l’auteur non plus : Hsüan-Tsang.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Lia.

— Des textes très vieux, d’une valeur inestimable, répartit Le Bateleur.

Il s’assit par terre pour compulser l’ouvrage, hocha la tête en tournant les pages racornies.

— Je crois qu’il s’agit des écrits d’un pèlerin érudit du septième siècle, dit-il. Espérant arracher à l’ami de Cinta une preuve quelconque de l’existence d’un extraterrestre ou d’un double jeu qu’aurait pu jouer Jean, de connivence avec le sorcier de Cimurah, j’ai volé les textes sacrés de Pripitaka. J’avoue que je ne comprends plus rien à cet imbroglio…

— Surtout que les hommes de Ken Arok traînent dans les parages, renchérit Lia.

Elle se mit à jouer avec le sable comme une enfant, en le faisant couler d’une paume à l’autre, le regard perdu sur les flots gris.

— Que comptes-tu faire de cette vieillerie ? s’enquit-elle en désignant le manuscrit.

— La restituer à son propriétaire, fit Le Bateleur en se levant.

— Penses-tu qu’il pourrait y avoir un lien avec Ublianto ?

— Je me le demande. Pour le savoir, je vais aller à Bangkok, interroger ce Klapak qui a eu l’obligeance de glisser son adresse dans la valise.
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LA PIEUVRE DE PATPONG

Mais il jugea imprudent de retourner à Yogyakarta : il bifurqua vers Prambanan, puis fila vers Solo.

Dans cette seconde ville princière, il chercha un hôtel discret où il installa Lia.

— Je pars pour Bangkok, lui annonça-t-il. Dans quatre ou cinq jours, au plus tard, je reviendrai. Veille sur les écrits de Hsüan-Tsang, ne bouge surtout pas d’ici.

En début d’après-midi, il prit un avion pour Jakarta et le soir-même, il s’embarquait pour Singapour et, le lendemain, débarquait à Bangkok.

La circulation était presque aussi dense que dans la capitale indonésienne et les taxis également kamikazes.

Localiser l’établissement La Pieuvre fut facile mais les portes du bar, sur lesquelles de grands panneaux annonçaient des shows exceptionnels, n’ouvraient qu’à la nuit. Le Bateleur demanda une chambre dans un hôtel voisin, s’y restaura et s’autorisa quelques heures de repos.

La nuit venue, il se rendit à pied en direction de la rue « chaude ».

Sur le trottoir, encombré d’étalages où s’amoncelaient tee-shirts, montres, éléphants de porcelaine, d’étain, de bois, coussins couverts de perles, éventails, beignets, brochettes, fruits, des fillettes en jupes courtes lui lancèrent des œillades pleines de promesses, puis la foule devint très dense et il se faufila dans la marée humaine qui débordait de Patpong. Des bandes de touristes, excités, faisaient semblant de s’intéresser aux marchands ambulants réunis dans l’axe de la rue, mais reluquaient les filles exposées dans les bars, viande fraîche à consommer sur place ou à emporter moyennant quelque ridicule rétribution.

Par des portes que des gamins gueulards aux yeux pervers gardaient ouvertes, on apercevait des brochettes de cuisses vibrantes et des hanches aux ondulations suggestives : les prostituées, telles des diablesses, se contorsionnaient sur des estrades ou sur le comptoir lui-même, mains agrippées à des tiges verticales de métal brillant, fascinant la clientèle de leurs derrières tournoyants. Le long de ces tubes qu’elles palpaient d’un doigté expert, elles se tassaient de façon à exposer leurs plus beaux appas au nez des consommateurs cramoisis, ou s’élevaient sur la pointe des pieds, inaccessibles, tendues comme des lianes.

Le Bateleur ne s’attarda devant aucun de ces établissements qu’il devinait sinistres sous leurs aspects enjoués, leur musique beuglante. Tous, d’ailleurs, offraient de similaires attractions, d’admirables fessiers en action, montant, descendant, frétillant…

La Pieuvre ne donnait pas directement sur l’extérieur : un escalier étroit, aux marches couvertes d’une moquette verte qui devait avoir été placée là pour refouler les hépatiques, conduisait à l’étage. Au premier regard, Le Bateleur constata que le spectacle était plus « hard » que celui étalé dans la rue : les filles étaient nues, tandis que celles qu’il avait entraperçues jusqu’ici étaient vêtues d’un maillot de bain.

Les danseuses se trémoussaient sans conviction au-dessus des serveurs blasés qui distribuaient des pots de bière entre leurs cuisses. Le Bateleur nota que la plus âgée du groupe ne devait pas avoir atteint le droit de vote, et que toutes affichaient des sourires capables d’arracher des larmes à un crocodile. Dans leurs yeux éteints, que traversaient parfois un trait de ruse ou une lueur d’espièglerie, se lisaient des tonnes de désillusion.

Le Bateleur s’assit dans un coin entre un vieux snob dégarni qu’une donzelle chevauchait avec l’air pénétré de quelqu’un qui s’offre un tour de tricycle pour faire plaisir à son rejeton, et un Indien sans âge, couleur caca, dont le regard proéminent étincelait entre une barbe ancienne, haut perchée, et les nouages crasseux d’un volumineux turban. Des haut-parleurs moulinaient une musique américaine.

Pendant que Le Bateleur sirotait un whisky trouble, style « eau-de-feu » destinée aux Indiens Apaches avant la guerre de Sécession, l’une des filles, restée seule sur le zinc, se courba, se pencha tira quelque chose du bout de ses doigts en fuseau, une ficelle sur laquelle s’ouvrirent, au fur et à mesure qu’elles apparurent à l’orée de la cachette, des fleurs de papier coloré.

Quelques rares applaudissements saluèrent son exploit, et une autre Ève, aussi lascive, vint la remplacer ; elle aussi se mit en devoir de dévider la cordelette. Mais au lieu de fleurettes, étincelèrent, lugubres, des lames de rasoir qui occasionnèrent quelques écorchures à l’intrépide : des gouttes de sang roulèrent brusquement sur les cuisses rondes, dénonçant la fausse manœuvre ou le manque de préparation, mais nul ne se soucia du mal ; au contraire, sur les visages malsains s’allumèrent des flammes acides, passèrent des crispations de plaisir glauque.

Le piteux bordel dégoûtait Le Bateleur, les clients commençaient à lui faire horreur, surtout ce vicelard qui, à sa gauche, suçotait bruyamment les seins de sa partenaire dont le permanent sourire paraissait taillé au couteau, maintenu à la colle forte.

Le Bateleur repoussa son verre sur la table poisseuse, chercha des yeux le patron de la boîte, s’arrêta sur un Thaïlandais au visage de boxer aplati, au ventre bas, saillant comme une demi-pastèque sur une ceinture en détresse qui soutenait un pantalon tout boudiné ; avec des mimiques de chef, le vieux crabe adressait d’un claquement de doigts, aux clients esseulés, des enfants soumises.

Le Bateleur s’apprêtait à s’approcher du poussah quand une nouvelle « artiste » se présenta sur le zinc, avec cette fois-ci une trompette… Et elle réussit une série de notes courtes, funèbres. Accablé par cette douteuse prouesse, Le Bateleur s’avança résolument vers le propriétaire de ce fabuleux cirque.

— On peut causer ? lui demanda-t-il, décidé.

Pressentant le client difficile, amateur de produits exceptionnels ou extrêmement raffinés, l’homme acquiesça d’un signe de tête complice et écarta du coude une porte capitonnée qui donnait dans un bureau exigu où flottait une insoutenable odeur de foutre.

Sur un divan défoncé, une fillette épuisée, dévêtue, avachie contre le dossier, les yeux mi-clos, les jambes pendantes regarda les deux hommes entrer sans afficher le moindre étonnement.

Le Thaïlandais jeta un coup d’œil oblique vers l’enfant à la curieuse attitude, puis s’adressa au Bateleur tout en polissant de ses doigts grassouillets, ornés de bagues énormes, son ventre rebondi.

— Monsieur a des exigences précises, je suppose ? interrogea-t-il, la bouche en cul-de-poule, un tantinet condescendant. Par exemple une gamine, vierge il y a une heure à peine ?

Il étira son cou gras en direction de la fillette qui se désintéressait de la conversation.

— Ce n’est pas cela, soupira Le Bateleur que cette entreprise du sexe rendait nerveux, presque méchant, je voudrais rencontrer M. Klapak.

L’homme fit la moue, se racla la gorge, jeta un nouveau regard furtif vers la fillette, proposa :

— Laissez-moi votre nom et votre adresse, je vous contacterai.

Il indiquait déjà la sortie pour signifier que l’entretien était clos, mais Le Bateleur se rebiffa.

— C’est urgent, lâcha-t-il, les dents serrées, prêt à user de la force. Je suis de passage et pressé ; dites à Klapak que quelqu’un désire le voir, tout de suite.

Il crocha le col de la chemise ouverte du bonhomme, mais le reptile piqua sa poitrine de la pointe d’un couteau sorti on ne savait d’où.

La petite fille ouvrit grand les yeux, arrondit la bouche. Le Bateleur leva les bras en signe de soumission, mais rabattit les tranchants de ses mains dures comme du bronze sur les tempes du mauvais coucheur. Le couteau tinta sur le carrelage, et le Thaïlandais s’effondra sans bruit, son ventre mou en avant, les jambes tordues en équerre de chaque côté de sa personne. Le Bateleur l’enjambait pour se retirer, quand la fillette jeta :

— Vierge il y a une heure ? Mon œil !

Le Français se retourna interloqué. L’enfant continuait, animée, tout à coup :

— Tu parles, j’ai passé la journée chez M. Klapak !

— Klapak ? répéta Le Bateleur en posant sur le visage émouvant, mi-railleur, mi-radieux de la fillette, ses yeux ahuris.

— Évidemment ! C’est toujours le grand patron qui nous commence. (Elle grimaça pour elle-même.) Remarquez, c’est pas ce vieux salaud de Klapak, monté comme un colibri, qui m’a mis le ventre en l’air…

D’un mouvement du menton accentué d’une moue dédaigneuse, elle désigna le Thaïlandais transformé en carpette, martela :

— C’est cette ordure qui m’a démolie ! M. Tchou nous prend en second, mais il a de sales manières. Les filles m’avaient prévenue.

— Les filles ? s’extasia Le Bateleur, qu’une telle gouaille enchantait.

— Celles d’ici, les vraies putes, quoi ! s’écria la fillette sur un ton professoral.

Elle adopta le murmure de la confidence :

— Quand Tchou nous achète, il nous amène ici et les « grandes » nous apprennent les gestes, nous préparent à rencontrer M. Klapak, à accepter ses quatre volontés, tout… Bon, ensuite, Tchou prend la relève et nous « forme » pour la salle. T’as compris ?

— Sais-tu où habite Klapak ? interrogea Le Bateleur, plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître.

— Dans les klongs ! Sa bicoque c’est le Dragon Bleu, tu peux pas te tromper. Une baraque grosse comme un château avec des chiens, des domestiques, une chambre pour ce que tu sais, et des sorbets à la fraise !

Le Bateleur, médusé, ébouriffa ses jolis cheveux drus. Ensuite, il gonfla la poitrine, serra les poings, comprima les abdominaux, pirouetta, déplaça du bout du pied les genoux de l’homme étendu à terre, de manière à mettre en évidence ses parties intimes, puis il prit son élan, se concentra sur le « drop », ce coup de pied qui, sur un stade, devrait permettre au ballon de s’envoler loin, très loin… Et il shoota ! Sec. Au point de se tordre la cheville. Dans son dos carillonna comme un grelot, le rire nerveux de l’enfant. Rasséréné, mais boitillant, il poussa la porte.

Sur la mini-piste, maintenant, au-dessus du bar, une jeune beauté, accroupie, absorbait, en levrette, entre ses cuisses haut exposées, un énorme phallus en caoutchouc, soudé comme une vilaine prothèse au ventre d’une Diane. Un client très intéressé par le couple en bataille, s’écrasait sur le comptoir, ganache de travers, pour reluquer au plus près, par en dessous. En passant, Le Bateleur lui donna un méchant coup de coude dans les côtes, capable d’étouffer un éléphant. Le type fit « heurg » et s’écroula sur son tabouret.

— Oh ! Pardon ! s’excusa Le Bateleur.

Et il s’en alla.

Plein à craquer à cette heure, le quartier de Patpong lui donna envie de vomir : il y avait là quelques hypocrites égarés sans doute, mais surtout une belle bande de désaxés à la recherche du pire.

Il s’arracha à cette fange humaine, gagna le boulevard Sukhumvit, où il arrêta un taxi.

— Au Chao Praya ! commanda-t-il.

La voiture s’enfonça dans les rues éclairées, l’emportant vers le maître des proxénètes, amateur d’enfants. Rien n’était plus simple que de louer un bateau : il y en avait à profusion à la disposition du chaland, cigares propulsés sur l’eau sale du fleuve grâce à de puissants moteurs semblables à des mécaniques de camions désossés ; ces turbines futuristes, sculptures de César ou pièces de décor pour Mad Max étaient fixées en diagonale sur le pont arrière. Une tige d’acier portant l’hélice les prolongeait de plusieurs mètres.

Le Bateleur emprunta l’une de ces fusées marines à la proue relevée comme celle d’une gondole et tout agrémentée de foulards multicolores. Quand le bateau démarra en direction du Dragon Bleu, une sourde hargne le tourmenta. De temps à autre, l’homme qui actionnait le moteur où il se cramponnait à deux mains, lançait un grand coup de projecteur vers l’avant pour s’assurer qu’aucun obstacle inopiné ne l’enverrait par le fond. Le faisceau de lumière se déplaçait sur l’eau noirâtre qui paraissait solide, puis s’éteignait. D’autres canots passaient en sens inverse, à toute vitesse, dans un grand brasillement d’écume, se perdaient ensuite dans la pénombre, les lumières clignotantes de la ville.

La barque vira court, glissa dans un canal étroit, puis ralentit pour zigzaguer dans un dédale de ruelles d’eau bordées par des habitations basses, en planches ; on entendait de la musique et l’on voyait les habitants, dans les lueurs jaunes des éclairages chiches, vaquer à leurs occupations : certains lavaient la vaisselle, d’autres brossaient leurs dents à côté de ceux qui, débraillés, déféquaient à quelques mètres, dans la même onde.

Le Dragon Bleu, immense bâtisse teintée ciel clair, dressait son ossature de château, au-dessus des toits en zinc des cabanes. Un jardin dense l’entourait, puis un mur qui représentait le déroulement des anneaux d’un interminable dragon. L’entrée se trouvait derrière un ponton neuf, lui aussi laqué de bleu. Deux têtes hideuses d’animaux mythiques, à dents acérées, face à face, encadraient le passage ; les gueules grimaçantes semblaient vouloir s’entre-dévorer ou avaler ceux qui se risqueraient à leur portée.

Pour assurer les manœuvres d’accostage, le projecteur entra en action ; dans la clarté brutale, Le Bateleur découvrit, attaché à de grosses cordes turquoises, un canot taillé pour la course, alourdi d’un moteur énorme. Un garçon sortit de la propriété pour aider les arrivants à se placer le long des pilotis. Le Bateleur paya grassement le conducteur qui l’avait amené puis, avant de prendre pied sur le ponton, lui demanda :

— Attendez-moi ici, prêt à démarrer.

Le Thaïlandais empocha la liasse de billets et il leva le pouce pour signifier son accord.

Deux domestiques au faciès de gorille accueillirent Le Bateleur ; ils se livrèrent sur lui à une fouille rapide mais efficace puis l’escortèrent à travers le parc. D’énormes chiens, que d’épaisses chaînes retenaient prisonniers aboyèrent rudement à leur passage ; on entendait s’entrechoquer les maillons de fer et les mâchoires des monstres. Le Bateleur coula vers eux un regard méfiant.

— Ces bêtes ne sont méchantes que si on les lâche ; elles sont libres dès que le maître se couche, dit l’un des gardes.

— Je m’en doutais, bougonna Le Bateleur. M. Klapak est-il ici ?

— Il va vous recevoir, ricana le chaperon.

Le Bateleur n’apprécia guère cette façon de dire qui pouvait cacher une menace ; il n’aimait pas non plus la déconcertante facilité avec laquelle il était reçu dans cette demeure trop bien gardée, mais il arrivait à la hauteur du perron et les gorilles passèrent la main à deux autres malabars aux chemises orange, moulantes, sans col. Les nouveaux paraissaient moins brutes que les précédents, mais plus retors. Le Bateleur leur emboîta le pas à travers la maison-musée où s’entassaient tellement d’œuvres d’art que l’œil avait quelque difficulté à opérer un choix, à s’arrêter sur tel bouddha enrichi de pierreries, ou sur tel coffre, savamment ajouré.
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À L’OMBRE DU DRAGON BLEU

Klapak fumait dans un salon aux murs tendus de tissu couleur de feu ; il demeura assis sur une méridienne, le regard crocheté au visiteur.

De fort petite taille, l’homme avait des yeux safran, longs, fendus, des lèvres violettes et des trous de nez parfaitement réussis, au poinçon. Les sourcils étaient réduits à deux traits tirés au pinceau, sur fond de teint rose, et de la poudre blanche s’écaillait sur les joues glabres et sur le menton où bleuissait une profonde fossette. Le rouleau de tabac conique qu’il fumait empestait le clou de girofle et d’autres senteurs âcres ; la chose dépassait d’un fume-cigarette en ivoire travaillé, tenu avec élégance entre des doigts manucurés aux ongles étonnamment longs. Un kimono de soie lapis-lazuli couvrait son corps étroit, tandis que des babouches orientales, trop grandes, dissimulaient ses pieds.

Le Bateleur se présenta avec un léger mouvement de la tête.

— Prenez place, l’invita Klapak en désignant un fauteuil garni de velours bleu. Que me vaut l’honneur d’une visite tardive et inopinée ?

Le Bateleur sentit que les deux sbires en retrait l’encadraient.

— Je mène une enquête officielle pour mon pays, attaqua-t-il.

— Voyez-vous ça ! s’exclama Klapak en rejetant un interminable jet de fumée par les trous horizontaux de ses vilaines narines aplaties, presque absentes.

Il se rembrunit, soudain grave.

— Qu’un détective vienne chez moi demander aide et assistance, cela créerait, à Bangkok, la blague de l’année. Ce préambule est une plaisanterie, n’est-ce pas ?

Le Bateleur réprima un sourire, croisa les jambes.

— Je suis venu spécialement de Yogyakarta afin de vous rencontrer, déclara-t-il. Je détiens depuis hier les textes de Hsüan-Tsang qui ont été dérobés à votre porteur.

Klapak verdit, du moins Le Bateleur crut le deviner ; il écrasa rageusement sa cigarette dans un cendrier de cristal de la dimension d’un ballon de football coupé en deux.

— Vous ne manquez pas de culot de vous présenter devant moi ! nasilla-t-il sans parvenir à arrêter le tremblement qui agitait sa main droite.

— Je mène une enquête officielle pour le gouvernement de mon pays, je ne suis pas un truand. Je m’engage à vous restituer votre bien en échange de renseignements indispensables à mes recherches.

— Que désirez-vous savoir ? grommela Klapak, la bouche réduite à un trait dur.

— Ce que vous savez sur votre client de Yogyakarta.

Klapak se détendit, mais demeura hostile.

— Honnêtement, je crains de ne pouvoir vous éclairer : la personne qui vous intéresse est mon plus gros client, le plus exigeant aussi. C’est tout ce que je puis vous apprendre sur son compte car j’ignore qui il est ! Je ne sais même pas son nom, et je m’en fous d’ailleurs, du moment qu’il paie bien.

— Que lui avez-vous livré d’autre ?

Klapak secoua la tête, agacé.

— Toujours le même type de marchandise ; des manuscrits authentiques, très anciens, religieux, ethnologiques, philosophiques, scientifiques, des exemplaires uniques, introuvables, cachés, mieux défendus que des trésors…

— Vous les voliez dans des musées, chez des collectionneurs ?

— Les inconnus qui me livrent cette marchandise ultra-rare, trace d’un savoir oublié, indéchiffrable souvent, ne la trouvent pas entre les cuisses d’une vierge !

Le Bateleur se raidit, mal à l’aise ; outre le rappel douloureux de l’enfant qu’il avait rencontrée dans la soirée à La Pieuvre, ces révélations sonnaient comme des défis. Il ressentit un désagréable picotement à la nuque, se pencha vers Klapak pour lui avouer que de telles confidences l’inquiétaient.

Klapak opina, suave :

— Cela ne coûte rien de satisfaire la curiosité d’un condamné auquel l’on va, au préalable, broyer les couilles !

Le Bateleur se dressa, mais deux poignes fermes s’abattirent sur ses épaules ; à cet instant, Tchou, le visage ravagé par la douleur, fit son entrée, jambes écartées et plié en avant. Un escogriffe armé d’un revolver muni d’un silencieux gros comme une clarinette, l’escortait.

— Tchou m’avait prévenu de votre arrivée, reprit Klapak, un sourire crispé sur sa face peinte. Sans son « invitation » vous ne seriez jamais parvenu jusqu’à moi.

Le Bateleur découvrait l’estropié avec une joie cruelle : le proxénète n’était pas prêt de demander asile au ventre d’une femme.

— Où est la morveuse ? s’enquit Klapak, ses sourcils peints rapprochés.

— Dans le bateau, maugréa Tchou, qui avait du mal à mettre un pied devant l’autre.

— Tu t’en débarrasseras dans le Chao Praya ! décida Klapak, mauvais.

Il reporta son attention sur Le Bateleur, le désigna du petit doigt qu’il agitait de façon indécente.

— Ce zigoto t’appartient, Tchou ; tu peux te venger à ta guise des misères qu’il t’a faites ; la seule chose qui m’importe, c’est de savoir où se trouve la valise qu’il m’a volée.

— Ne t’inquiète pas, assura Tchou ; je vais lui faire cracher le morceau !

Le blessé se déplaça en crabe pour contourner les colosses ; Le Bateleur mit à profit cet instant de flottement : il tendit les bras, rabattit les coudes en arrière dans le ventre des deux gardiens ; la prise se relâcha. L’escogriffe leva son arme dans son dos, mais Tchou lui interdit toute initiative, d’un geste autoritaire. Le Bateleur cueillit sur un meuble une dent d’ivoire, longue et incurvée comme un stylet, plongea sur Klapak, l’arracha de son siège, plaça le gringalet devant sa grande carcasse en manière de bouclier, puis lui logea la partie acérée de sa rapière improvisée sous la mâchoire inférieure, dans la partie tendre.

— Si t’es pas sage, promit-il au peinturluré, je t’enfonce ce godemiché jusqu’au cerveau !

Pour donner un peu de corps à ses dires, il appuya sur la peau qui céda. Klapak roula des yeux affolés.

— Personne ne vous fera de mal, haleta-t-il.

Le Bateleur poussa son avantage.

— Dis au flandrin de déposer les armes.

Il y eut un instant de tension extrême ; Tchou était de marbre gris, les autres guettaient les réactions des patrons.

— Laisse tomber le flingue, gargouilla Klapak.

— Lance-le sur le divan ! indiqua Le Bateleur.

L’échalas attendit que Klapak acquiesce du museau, puis il envoya son arquebuse après l’avoir empoignée par le silencieux. Le Bateleur s’en empara de sa main libre, tint le petit monde en respect.

— Tous contre le mur !

Le quatuor obtempéra ; Le Bateleur poussa Klapak devant lui, vers la sortie. À ce moment-là, Tchou esquissa un mouvement du buste afin de piocher quelque chose dans sa poche arrière ; Le Bateleur n’attendit pas de savoir ce qu’il cherchait : il tira, au jugé, pile dans une arcade sourcilière. Tchou renversa la tête, comme si on venait de lui briser la nuque, s’étala sur une commode encombrée d’objets disparates ; de sa main droite s’échappa un minuscule revolver nickelé, une pétoire de bourgeoise louche.

La rapidité, la précision du tir, l’effet de la mort silencieuse impressionnèrent les autres malfrats : les gardiens se transformèrent en marionnettes de cire et Klapak devint aussi flasque qu’une serpillière mouillée. Le Bateleur lui appliqua derechef sur l’oreille l’arme chaude et le pria de gagner le ponton en écartant les obstacles. Nul n’osa intervenir ; seuls les chiens aboyèrent à s’en décrocher les mâchoires avec des claquements de marteaux-pilons.

Le Bateleur constata que son embarcation avait disparu ; Tchou l’avait probablement chassée en arrivant… Bon, le bateau du patron de La Pieuvre était collé au super-jet de Klapak ; un matelot en tricot rayé y surveillait la fillette entrevue dans le triste bureau de Tchou.

En voyant arriver l’équipage Klapak-Le Bateleur, suivi de loin par quelques silhouettes timides, le responsable du bateau ne sut qu’elle attitude adopter.

— Fais ce qu’on te dit, mâchonna Klapak dont l’odeur aigre de la sueur commençait à incommoder Le Bateleur.

Enveloppée d’une couverture, l’enfant rencognée sur un siège de bois, contre le bastingage, montra son visage triangulaire, grave ; Le Bateleur lui cligna de l’œil, attendri : on eût dit la rescapée solitaire d’un naufrage, sous le choc, absente.

— Fais démarrer ton bourrin ! ordonna-t-il au pilote.

Le moteur du bateau gronda ; Le Bateleur força Klapak à s’asseoir entre le chauffeur de l’engin et lui ; trop habitué à vivre sa vie de patron, le proxénète avait perdu l’instinct de la bataille directe, rapprochée ; il paraissait vidé de sa force.

— En route !

Tandis que le canot s’écartait de l’autre, Le Bateleur visa juste sous la ligne de flottaison le monstre attaché aux cordages bleus, tira ; un simple « flop », un bref éclair dans l’eau indiquèrent que la balle avait rempli son office, fait un petit trou dans la coque. L’envie d’en percer une série démangeait Le Bateleur, mais il jugeait plus important de conserver quelques balles dans le chargeur.

Les hommes de Klapak sautèrent dans le bateau endommagé et engagèrent une poursuite silencieuse dans la nuit. Le Bateleur sourit en entendant écoper : voilà au moins des mains occupées à l’ouvrage.

Sous la couverture, la fillette se taisait, tragique dans sa solitude d’enfant martyrisée ; Le Bateleur songea à liquider Klapak, mais il était incapable de tuer sans y être acculé.

Klapak dut sentir l’intention sournoise se glisser dans l’esprit du Français.

— Vous n’avez pas une chance sur un million de vous en tirer, dit-il, quoi qu’il arrive. Même si vous me tuiez ! Je suis très puissant, à Bangkok ; les représentants de la police, les autorités me mangent dans la main.

Il inspira profondément, avant de conclure :

— Laissez-moi en paix et je vous promets la vie sauve.

Le Bateleur enfonça le canon de son arme dans la poitrine de Klapak au point de lui traverser la cage thoracique.

— Je ne traite pas avec les bourreaux d’enfants, répondit-il, glacial.

Une détonation déchira l’air, Le Bateleur ressentit une vive douleur en haut de l’épaule ; à son insu, ses poursuivants s’étaient écartés du sillage et, dans la pénombre, avaient tenté de l’abattre.

« Bon Dieu ! s’exclama-t-il en lui-même, ils ont bien failli réussir ! »

Il s’aplatit dans le bateau, chercha à repérer le tireur. Klapak en profita : il passa par-dessus bord. Comme il se tenait au bastingage, il n’eut qu’une traction à accomplir et s’engagea, tête première, dans le liquide nauséabond. Le Bateleur tenta de le retenir mais, dans un bouillonnement, l’homme lui échappa, il n’eut même pas la possibilité de le voir émerger. En revanche, alertés, les sbires du proxénète ralentirent, manœuvrèrent, agrippèrent leur patron, le sortirent de l’eau. Aussitôt après, on entendit leur moteur rugir : ce fut comme une plainte d’animal en colère, et de chaque côté de la proue noire, s’éleva une arche d’écume.

— Fonce ! gueula Le Bateleur au pilote de sa barque qui, sournoisement, baissait le régime.

Le malheureux n’eut pas le loisir d’obéir : deux coups de feu claquèrent, et il partit à la renverse, bras et jambes écartés. Klapak n’avait pas hésité à le faire abattre pour réduire Le Bateleur à sa merci ! Le moteur abandonné pétarada de manière incohérente, puis la barre s’inclina, poussant le bateau dans une courbe dangereuse. Le Bateleur sauta sur le pont arrière, cueillit la perche qui traversait la mécanique comme une broche un poulet, la tira à lui. Mais il vira trop court et trop vite, manqua de chavirer, se trouva face à l’étrave de la puissante barque de Klapak.

— Tiens-toi ! lança-t-il à la fillette, pressentant le choc.

Mais le pilote de Klapak était d’une autre trempe : forçant l’allure au maximum, il obliqua au moment ultime, évita de justesse la poutre de bois élancée. Les coques raclèrent l’une contre l’autre, occasionnant de fortes secousses ; les passagers des deux esquifs n’eurent d’autre alternative que de se cramponner pour éviter d’être expulsés hors des frêles embarcations.

Tirée hors de son mutisme par l’incident, la fillette galopa jusqu’au Bateleur pour le saisir à pleins bras.

— N’aie pas peur, lui dit-il. Mets-toi à l’abri, là, sous le moteur, parce que les autres vont encore tirer.

Obéissante, l’enfant se coula dans le renfoncement du pont, juste sous l’amas de tuyaux ronflants. Le Bateleur constata alors que ses poursuivants avaient déjà fait demi-tour, projecteurs allumés, ils se ruaient vers lui, dans les hurlements inquiétants de leur satanée machine.

Le Bateleur sentit un goût amer envahir sa bouche : la situation avait tourné à son désavantage. Obligé de rester au poste de pilotage, il était devenu aussi vulnérable qu’une pipe au stand de tir. Dans quelques secondes on allait pouvoir le transformer en passoire.

Sur sa gauche, il avisa une cabane délabrée qui penchait vers le canal, ses pilotis plantés de travers ; l’ensemble, en ombre chinoise, donnait l’illusion d’une proue de navire dévastée, abandonnée sur la berge. Le Bateleur souleva une corde enroulée, au bout de laquelle brillait un crochet de fer ; en passant sous la baraque, il lança le croc qui se planta dans les montants pourris. Klapak arrivait en force, plein gaz. Sûr de rattraper sa proie, il ne ralentissait pas. Le Bateleur noua l’extrémité du cordage au moteur ; le filin se dévida derrière lui à toute allure. Klapak approcha…

Un choc épouvantable fit cabrer le canot du Bateleur ; arraché à son socle le moteur entraîna à l’eau une partie du pont arrière mais aussi la fillette. Au même moment, la cabane s’effondrait sur le navire de Klapak, écrasant, poussant le bâtiment dans les profondeurs nauséabondes. Le Bateleur, projeté lui aussi dans le canal au moment du choc, barbota à la recherche de l’enfant. Il la vit, à la dérive dans l’eau glauque, comme un paquet, la rejoignit en un crawl nerveux, l’empoigna, la porta sur la berge, vers les mains tendues des badauds que le vacarme avait alertés.

— Qu’est-il arrivé ? demanda quelqu’un.

— Un accident, répondit Le Bateleur. Les maisons dégringolent dans la flotte, sur les pauvres passants.
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— Je savais que tu nous débarrasserais d’eux, déclara, sentencieuse, la petite fille, dès qu’ils prirent place sur le siège arrière d’un taxi, mais, franchement, je me demandais comment tu t’y prendrais ! À la fin, j’avais vraiment peur pour nous deux.

Le Bateleur laissa l’enfant se tasser contre lui, à la recherche de protection. Dans les lumières blafardes de la rue qui défilaient, de loin en loin, dans les quartiers pauvres, il découvrait le front bombé, les lèvres souriantes de l’innocente espiègle et s’interrogeait sur ce bout de femme.

— Tu crois que Klapak est noyé ? interrogea la gamine, tout à trac.

Deux ou trois hommes semblaient avoir échappé à l’accident, mais, autant qu’il avait pu en juger à distance, pas lui.

— Ni Tchou, ni Klapak ne t’ennuieront plus, murmura-t-il.

Il entoura les épaules de la fillette qui lui pétrit la main.

— Je te déclare « mon héros », pour la deuxième fois de la journée !

Elle parut réfléchir.

— Sais-tu comment je m’appelle ?

— Non, avoua Le Bateleur, mais mon petit doigt me dit que tu vas bientôt me l’apprendre.

— Tchin !

— Quoi, tchin ?

— Ben, Tchin, c’est mon nom. Tchin ! Tchin ! Est-ce que ça te plaît ?

— C’est très joli, approuva Le Bateleur.

Elle lui baisa le creux de la main à deux ou trois reprises et répéta :

— Tu es mon héros.

Le taxi déboucha sur une grande artère ; Le Bateleur qui se faisait conduire au centre ville, se demanda où il allait passer le restant de la nuit. Recherché, il n’allait pas pouvoir se dissoudre dans Bangkok.

— Tout droit ! dit-il au chauffeur pour gagner un peu de temps.

— Et toi ? recommença Tchin, en frétillant. Comment tu t’appelles ?

— Paul, mentit Le Bateleur.

— C’est pas beau, décréta Tchin, je continue à t’appeler « Héros » ?

Le Bateleur acquiesça ; il était urgent de prendre une décision, au moins pour la gosse… Alors, il pensa à cette femme dont les journaux avaient parlé, celle que l’on avait surnommée « La Madone des enfants prostitués ». Il revoyait l’image figée d’un visage aux yeux tristes, aux cheveux blonds coupés court… Marie-France… Marie-France Soulier, ou quelque chose comme ça, non, Botte ! C’était cela : Marie-France Botte ! Cette courageuse avait arraché des centaines d’enfants de la prostitution et avait créé un village pour recueillir les rescapés, leur réapprendre à vivre.

— Héros ! cria Tchin, tu rêves ? T’entends pas quand je te parle ?

— Si, si, je t’écoute, fit Le Bateleur.

— Ah, bon ! poursuivit Tchin, soulagée. Parce qu’il faut que nous causions.

Le Bateleur s’enfonça dans le fauteuil pour se mettre à la portée de la gosse : de très près, il admira le minois aux yeux joueurs.

— Maintenant que les deux autres me sont passés dessus, tu ne voudras plus de moi, je suppose ? questionna-t-elle avec un sérieux désarmant.

Le Bateleur se sentait faible ; tout à coup, il eut toutes les peines à soutenir le regard de la fillette.

— Tchin, lui dit-il, je suis ton héros, n’est-ce pas ?

L’enfant hocha la tête, anxieuse. Il enchaîna :

— Alors, tu seras ma princesse.

Un sourire fugitif illumina le visage gracile, mais l’incrédulité fronça les fins sourcils.

— Jure que tu dis la vérité !

— Je le jure, répéta Le Bateleur, la gorge serrée. Mais les Héros et les Princesses ne s’épousent que sous certaines conditions, très strictes…

— Ah, oui ? Lesquelles, mon Héros ?

— D’abord, il est impératif que la Princesse ait atteint l’âge adulte. Ensuite, il faut que le Héros ait rempli sa mission, toujours longue et difficile.

— Quelle est cette mission ? insista Tchin en prenant le menton du Bateleur entre ses menottes.

— Courir les terres et les mers afin d’y chasser les méchants.

— Comme Tchou et Klapak ?

— Comme Tchou et Klapak.

— Cela prendra beaucoup de temps ?

— Jusqu’à ce que tu sois grande, précisa Le Bateleur avec gravité.

— Je t’attendrai, promit Tchin, décidée. Tu entends, mon Héros ? Je t’attendrai !

Le Bateleur détourna la tête parce qu’il ne pouvait plus soutenir le regard intense. Tchin ajusta son derrière contre le sien, appuya son front sur son épaule.

— On continue ? s’enquit le chauffeur qui ne savait où aller.

— Avez-vous entendu parler de Marie-France Botte ? lui demanda Le Bateleur.

— Certains l’appellent « la Sorcière », répondit le chauffeur en hochant la tête.

— Savez-vous où l’on peut la trouver ?

— Si je le savais, rétorqua l’homme, qui avait l’apparence rassurante d’un père de famille, les proxénètes le sauraient aussi, et alors… couic !

Il traça une ligne sur sa gorge, avec son index.

Déprimé, Le Bateleur mordit sa lèvre inférieure. Mais au bout de cinq secondes de silence, le chauffeur reprit :

— Je sais, en revanche, où crèche l’avocat.

— L’avocat ? s’étonna Le Bateleur.

— Celui qui bosse avec celle que vous cherchez, martela le chauffeur. Il s’appelle Teelonn. Comme sa tête a été mise à prix par la mafia, quatre mille dollars, sa maison est gardée, jour et nuit, par des hommes de la police privée.

— Foncez chez lui ! dit Le Bateleur.

— Vous vous foutez de l’heure ? hésita le chauffeur en regardant sa montre-bracelet.

— Complètement !

Heureux, Le Bateleur se tourna vers Tchin, mais la fillette s’était endormie.

Teelonn était un homme de trente-cinq ans environ, grand pour un Thaïlandais, et beau comme un Dieu. Le cheveu raide et noir, le nez droit, il souriait en permanence. C’était le style d’homme fascinant, simple et direct, qu’on souhaitait compter parmi ses amis. Pourtant, des dizaines de petites frappes, de gangsters voulaient sa peau.

— Ce que vous venez de m’apprendre, dit-il au Bateleur est d’une extrême importance. Si vous êtes parvenu à éliminer Klapak, comme je l’espère, les choses risquent de changer à Bangkok. Tchou, quant à lui, bien qu’excessivement malsain, n’avait pas la même envergure.

Le Bateleur frissonna malgré la chaleur ; songea à Tchin que Teelonn avait couchée dans une chambre voisine, il ne put réprimer un bâillement.

— Vous allez vous installer sur ce divan, l’invita l’avocat avec ce rire charmant qui ne désarmait pas. De toute façon, c’est peut-être le seul endroit, dans Bangkok, où vous serez en sécurité.

Il pouffa, enchaîna :

— Du moins, j’ose le croire ! Demain, je vous ferai conduire par un ami jusqu’à la frontière. L’aéroport sera forcément surveillé par les brigades de Klapak, que celui-ci ait survécu ou non à la noyade.

Le Bateleur entendit la suite dans un état second.

— Nous vous cacherons dans un bateau en partance pour la Malaisie. Vous gagnerez Singapour, et, de là, L’Indonésie.
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Quand Le Bateleur mit le pied sur l’aéroport de Yogyakarta, il ressentit une curieuse impression d’étouffement. Son périple n’avait duré que trois jours, et il avait l’impression d’avoir abandonné Lia depuis plusieurs semaines. La route de Solo lui parut interminable, tortueuse, pénible : le taxi, exceptionnellement, se traînait ; le moteur, qui fumait comme une locomotive à vapeur, produisait un bruit de crécelle annonciateur de panne, mais il résista jusqu’au bout. Soulagé, mais victime d’un léger mal au cœur, Le Bateleur gagna l’hôtel où la jeune femme l’attendait. Il pensait au corps, à la tendresse de Lia, pressa le pas, tout excité. Le réceptionniste, un jeunot à boutons, le regarda d’une façon appuyée qui lui déplut.

— La demoiselle a quitté l’établissement hier soir, zézaya-t-il avec délectation.

— Elle est partie ? couina Le Bateleur, interloqué.

— Son oncle est venu la chercher, précisa le boutonneux, les yeux mi-clos.

— Quelqu’un l’a-t-il remplacée dans la chambre qu’elle occupait ?

— Non, fit le garçon, avec une moue agacée ; vous désirez vous rendre compte par vous-même ?

— Je veux voir la chambre.

Elle était vide, en effet ; incrédule, Le Bateleur posa une fesse sur le rebord du lit tandis que l’employé faisait le pied de grue sur le pas de la porte. Sans bouger, il inspecta la pièce anonyme, l’intérieur nu de l’armoire grande ouverte.

— Elle n’a pas laissé de message ? s’enquit-il encore.

— Pas le moindre, soupira le freluquet en regardant sa montre.

Le Bateleur présenta un billet de banque du bout des doigts, le laissa cueillir par l’impatient, dit sur un ton de souriante lassitude :

— Laissez-moi seul, je vous prie !

— Le patron ne va pas tarder à arriver, argumenta le préposé à l’accueil.

— Je ne serai pas long ; je veux seulement me recueillir quelques instants.

L’avorton hocha la tête et s’effaça. Le Bateleur tourna lentement sur lui-même, ne repéra rien de spécial, puis il se pencha, posa une main au sol pour regarder sous le lit. Un tube de rouge à lèvres avait roulé dans la fine couche de poussière. Il l’attrapa, ôta le capuchon, huma le petit cône de crème tout juste entamé : pas de doute, c’était bien celui de Lia ! Un instant, les yeux clos, il reconstitua par l’esprit ses lèvres…

— Elle a été arrachée de force à cette chambre, soliloqua-t-il. Des gens de Ken Arok l’ont enlevée ; ils ont également emporté la valise.

La pièce ne recelait aucune cache, la salle de bains attenante ne comportait qu’un bassin carrelé, empli d’eau, un lavabo et une glace. Le Bateleur enfonça le tube de rouge à lèvres dans sa poche et sortit. Le réceptionniste parut soulagé de le voir revenir ; il vint à sa rencontre pour l’accompagner jusqu’à la sortie. Dehors, une chaleur accablante obligea Le Bateleur à courber l’échine. Il devait retourner à Banta, sur les pentes du Merapi mais avant, rencontrer Cinta, jouer cartes sur table avec elle.

Il héla un taxi, flambant neuf cette fois, par chance, et reprit le chemin de Yogyakarta.

Toujours encombrée, la route s’annonçait aussi monotone qu’à l’aller ; il s’enfonça dans les coussins du siège arrière et s’efforça de faire le point : à Bangkok, il avait appris que Cinta, peut-être avec la complicité de Jean, achetait à des prix démentiels des écrits originaux fort anciens.

« Étrange collection d’œuvres volées ! Mais je ne vois pas le rapport avec Ublianto », se dit-il, l’œil posé sur la nuque du chauffeur.

Il se massa l’estomac, réfléchit à propos de la disparition de Lia :

— Si ce ne sont pas les hommes de Ken Arok qui lui ont mis la main dessus, murmura-t-il comme pour s’en persuader, qui d’autre suspecter ?

Il contempla la plaine humide : des rizières s’étendaient à perte de vue. Des hommes, des femmes, piqués çà et là comme des santons dans la mousse d’une crèche, pliés en deux, besognaient, les pieds et les mains enfoncés dans la boue fluide.

Soudain, le taxi fit une embardée ; comme Le Bateleur rêvassait, il faillit percuter la vitre de la tête. Il s’accrocha in extremis à la poignée en saillie au-dessus de la portière. Un camion qui s’apprêtait à dépasser la voiture s’était dangereusement approché, contraignant le pilote à s’écarter de la chaussée. Le Bateleur aperçut le museau de l’énorme engin, la gigantesque roue qui frémissait sous l’aile avant. Le taxi ralentit pour laisser passer le monstre, mais celui-ci perdit de la vitesse.

— Qu’est-ce qu’il fout ? interrogea le taximan qui mordit davantage le bas-côté, ralentit encore.

Le camion l’imita. Agacé, le chauffeur reprit place sur le bitume, roula à bonne cadence.

Le Bateleur jugea, par la vitre arrière, que le gros véhicule ne lâchait pas prise ; il collait le taxi, comme s’il y avait été attaché !

— Foncez ! hurla-t-il au chauffeur, car il venait de comprendre qu’on en voulait à sa vie.

L’homme s’excusa : une voiture en rodage ne pouvait pas franchir le mur du son !

Le camion laissa passer les bus et les motos qui venaient en sens inverse puis, dans un nouvel élan, se porta à la hauteur du taxi. Le Bateleur surprit dans le rétroviseur l’air perplexe de son chauffeur, son front couvert de gouttes de sueur. Le malheureux tentait de se dégager : il poussait à fond la pédale de l’accélérateur, mais le monstre braqua et le vaste pare-chocs percuta l’avant du taxi. La voiture fut soulevée, projetée avec force hors de la route. Le taximan eut beau essayer de tourner son volant, les roues n’obéissaient plus : la voiture rebondit sur un petit parapet de pierres qui rehaussait la berge d’une rivière, crocha, bascula, amorça un tonneau, continua sur le toit en contrebas de la route.

— Assassin ! criait le chauffeur, hors de lui.

Mais, coincé entre le toit qui cédait sous le poids et le volant qui se déformait, il poussa un curieux gémissement. Le Bateleur, tassé entre les deux sièges, se cramponnait aux portières arrière. La dégringolade n’en finissait plus. Cependant l’avant s’encastra sous l’arche d’un petit pont de ciment et le cauchemar cessa.

Très vite des mains secourables aidèrent les deux hommes à sortir de la carcasse immobilisée. Le chauffeur perdait du sang à la tête et se plaignait en respirant bizarrement. Le Bateleur profita de l’attention qu’on portait au blessé pour s’écarter de la foule et sauter dans un bus qui ralentissait à la hauteur de l’accident.

« Comme au jeu de l’oie, constata-t-il, amer, je suis revenu à la case départ. »

Une colère sourde bouillonnait en lui : il se mordit les lèvres, narines pincées :

« Il est indispensable que je coince Cinta ; cette petite peste devra passer aux aveux ! »

Le bus s’engagea dans la ville de Yogyakarta, prit à gauche vers le terminus en direction du Centre. Le Bateleur monta dans le premier becak qui se présenta, son intention étant de se laisser porter jusqu’à la plus proche firme de location de véhicules. Le conducteur de becak, un solide Javanais d’une vingtaine d’années, avait des mollets de coq, un pantalon taillé dans une banderole-annonce frappée de grosses lettres bleues, un tee-shirt troué, une tête aux yeux creux, enfouie sous un casque peint. Il comprit tout de suite ce que désirait Le Bateleur et assura qu’il connaissait quelqu’un.

O.K. ! Le Bateleur se hissa sur le siège de moleskine orange, se tassa pour ne pas toucher la capote de la tête, plaça ses genoux en travers. Le garçon grimpa sur la selle et se mit à pédaler à vive allure. Les rues défilèrent ; décontracté, à demi assoupi, Le Bateleur constata qu’ils prenaient vers le sud de la ville. Qu’importait, puisque le garçon savait où trouver des véhicules à louer !

Au bas de l’avenue Malioboro, le becak se dirigea vers le Kraton, puis vers le Pasar Burung, le Marché aux Oiseaux.

— Vous êtes sûr que l’on peut louer une voiture dans ce coin ? interrogea Le Bateleur.

— Oui, c’est tout près maintenant, répondit le jeune homme.

Mais lorsqu’il passa devant le Pasar Burung où se trouvaient alignés une centaine de cyclo-pousse, le gaillard mit subitement son engin en travers de la route puis, comme pris de folie, il gesticula en criant :

— C’est lui, venez tous ! c’est notre homme !

Le Bateleur était tombé dans un traquenard : les hommes à la solde de Ken Arok le pourchassaient toujours ! D’un bond il jaillit de son siège, mais un rempart de cyclo-pousse s’élevait devant lui. Les chauffeurs de ces engins, des adolescents, des vieillards, se dressaient avec des allures menaçantes. Certains tenaient des barres de fer, d’autres avaient des clés, des chaînes, des bouts de bois. Sur les trottoirs, quelques passants intrigués s’intéressaient au manège. Le Bateleur se retourna, mais de l’autre côté de la chaussée se serraient de nouveaux becak. Il en arrivait de partout, attirés par ce singulier attroupement. Des voitures, stoppées par les cyclo-pousse, commençaient à klaxonner.

Le Bateleur voulut se frayer un passage vers elles, mais le Javanais au casque s’interposa. Le Bateleur lui assena un coup de poing dans la mâchoire capable de sonner un bœuf ; le garçon pirouetta, alla s’affaler dans les bras de ses compères. Aussitôt, une rumeur gonfla et tous se rapprochèrent. Le cercle se resserrait autour du Français qui n’entrevit qu’une solution : se frayer un passage en force, après avoir choisi une trouée possible dans le mur d’engins. La toute petite ruelle située derrière les cyclo-pousse le décida : entre les façades irrégulières des maisons basses, une fracture d’un mètre cinquante permettait l’accès au Marché aux Oiseaux. Il avait d’ailleurs emprunté ce passage lors de sa visite en ce lieu. Il banda ses muscles, serra les poings, baissa la tête et fonça. Deux ou trois assaillants, légers comme des plumes, dans leur short et leurs sandales, furent renversés avec leurs tricycles dans la poussée brutale. Un autre reçut le front du Bateleur dans le plexus solaire, partit à l’horizontale dans des paniers que surveillaient des vieilles édentées.

Effarés ou en colère, les hommes s’affrontèrent en deux mouvements contraires de flux et de reflux, courageux assaillants contre fuyards peureux. Le Bateleur profita de cet instant de panique pour écarter les badauds et s’engouffrer dans la ruelle. L’étroit goulet donnait d’abord sur un petit marché aux fruits et légumes, mais après une vingtaine de mètres occupés par des marchandes accolées les unes aux autres, commençait le Pasar Burung.

Des cris fusaient derrière le fuyard ; des bras levés, armés de gourdins, tressautaient parmi les poursuivants. Les Javanais, petits et sveltes, couraient à une vitesse hallucinante ; Le Bateleur se rendit compte qu’il serait vite rejoint, aussi s’arrêta-t-il au niveau de la première cabane où des dizaines de cages emprisonnant des volatiles étaient suspendues à des tiges de bambou posées transversalement sur des piquets de bois. Le Bateleur arracha l’une des barres verticales, et aussitôt l’échafaudage prit de la gîte. Les cages chutèrent ensemble créant un désordre total.

Après avoir tourné sur la gauche dans une nouvelle traverse, Le Bateleur renversa dans sa course d’autres cages empilées : les coqs de combats qu’elles contenaient s’égaillèrent en tous sens ; leurs propriétaires, affolés, barraient la route à leurs vilaines bêtes que l’aubaine rendait audacieuses : elles passaient dans n’importe quelle ouverture, créant la confusion. Le Bateleur traversa une cabane de part en part, fondit dans un passage obscur, s’élança vers l’ancien château d’eau, se perdit dans les ruelles adjacentes.

Entre deux boutiques misérables occupées l’une par un marchand de varans de Komodo, l’autre par un triste faiseur de batik, il avisa l’antre d’un coiffeur, un trou noir de quatre mètres carrés dans lequel on avait réussi à entasser un fauteuil délabré, une glace rompue, un vélomoteur, et deux caisses huileuses qui servaient de support à de douteux ustensiles, ciseaux ébréchés, peignes édentés, brosses usagées… Le coiffeur, mains croisées sur le ventre, ronflait dans le fauteuil, la tête renversée, la bouche ouverte. Le Bateleur le secoua par l’épaule et l’homme lui sourit, affable.

— C’est pour une teinture !

— Naturellement, obtempéra le coiffeur en se levant. Vous êtes fort : placez-vous plutôt de ce côté-ci. Les pieds sont plus solides.

— Je voudrais avoir les cheveux noirs comme les vôtres, demanda Le Bateleur.

— Rien de plus simple, assura l’homme ; ici, tous les vieux se teignent, vous savez ; c’est pourquoi vous ne voyez pas de cheveux blancs.

Il rit, agita une fiole pleine d’un liquide couleur encre de chine, répandit le contenu de la bouteille dans un bol ébréché.

— Regardez-moi ça, minauda-t-il, en touillant à l’aide d’une fourchette la préparation odorante. Un velours !

Il déplaça quelques vieilleries, tira un pinceau qui devait servir depuis des lustres, le trempa dans la coloration, et commença le travail. Dans la glace qui renvoyait son image cassée en trois, Le Bateleur, très vite, eut de la peine à se reconnaître.

Quand le coiffeur l’assura qu’il avait achevé sa besogne, il se dressa, se cogna au plafond de planches qui était fort bas, paya. Il avisa alors une paire de lunettes de soleil accrochée au vélomoteur, demanda au propriétaire de l’endroit de les acheter.

— Elles appartiennent à mon fils, précisa le coiffeur, mais si vous me donnez de quoi les remplacer, je ne vois pas ce qui m’empêcherait de vous les céder.

Ainsi camouflé, Le Bateleur quitta l’affreuse boutique ; dehors, la nuit tombait. Dans le ciel rouge, pour un crépuscule de quelques minutes, se diluait du noir. Le Bateleur bomba le torse ; il devait se hâter, éviter les becak, trouver un taxi, mais aux abords du Palais du Sultan, à cette heure-ci, ce ne devait pas être très difficile.
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Il fit un grand détour, n’empruntant que des venelles peu larges où les cyclo-pousse ne s’aventuraient pas. Avant d’en quitter une et de se lancer dans une autre, il se rencognait, prenait le temps d’observer la voie qu’éclairaient de tristes ampoules fixées sur les façades décrépites.

Enfin, il déboucha sur une placette, à proximité du Kraton ; là, sous un banian gigantesque, stationnaient trois taxis ; il fit signe à l’un d’eux, qui se hâta de venir le cueillir sur le trottoir.

— Route de Kaliurang !

La voiture zigzagua entre de petits warung, marchands de nourriture ambulants, puis longea la grande poste avant de remonter une avenue parallèle à Malioboro. Parvenu à la hauteur de l’université Gadjah Mada, il prit plein nord. Le Bateleur se concentra sur la route, afin de repérer le chemin de la maison de Cinta. Il rassembla ses souvenirs et, doté d’une excellente mémoire visuelle, demanda au chauffeur de ralentir au bon moment, de virer vers la propriété.

Il régla le montant de la course et termina à pied les derniers mètres.

Il sonna au portail ; Yanto apparut dans l’éclairage du jardin.

— Il est impératif que je voie Mme Cinta, déclara Le Bateleur.

— Ce soir c’est impossible, répondit le gardien avec un sourire désarmant. Revenez demain ; Madame doit passer dans l’après-midi.

— Laissez-moi entrer, le pria Le Bateleur. Vous l’appellerez au téléphone, je lui parlerai : c’est très important !

Yanto hésita ; ce fléchissement parut de bon augure au Bateleur.

— Écoutez, insista-t-il. Vous avez forcément ses coordonnées. Je ne vous demande pas de me les transmettre ; je vous supplie de me laisser lui parler !

Il tâchait de se montrer convaincant, ne tenta pas d’acheter ce domestique qui aurait probablement refusé une offre.

— C’est une question de vie ou de mort, acheva-t-il, grave.

L’argument porta ; à contrecœur, Yanto déverrouilla le portail, le laissa entrer, le conduisit dans la maison. Rien n’avait changé à l’intérieur, mais Le Bateleur nota la présence de plusieurs bouquets de fleurs qui n’étaient pas là lors de sa précédente visite.

— Un instant, voulez-vous ? murmura Yanto. Je vais voir si Madame souhaite s’entretenir avec vous.

Le Bateleur tendit l’oreille : Yanto composa le numéro sur le combiné de l’une des chambres, puis parlementa. Au bout de deux minutes, il reparut.

— Madame veut bien vous écouter, soupira-t-il, sourcils froncés, mais je vous préviens, cet appel l’a mise de mauvaise humeur.

— Je prends l’appareil que vous avez utilisé dans la chambre ?

Yanto acquiesça avant de se retirer discrètement dans la cuisine. Le Bateleur bondit sur le téléphone.

— Cinta ! clama-t-il. Mon attitude est doublement cavalière, je sais, mais il est capital que nous ayons une conversation de toute urgence !

— Vous voulez me remettre le manuscrit ?

— Je ne suis pas un voleur, rétorqua Le Bateleur, pris de court. Je vous promets que je vous le restituerai…

Il eut une idée subite.

— À moins que vous ne l’ayez déjà récupéré ? osa-t-il.

— Voulez-vous dire que vous ne l’avez plus ?

— Ne pensez-vous pas qu’il serait préférable que nous nous entretenions de vive voix ?

— Maintenant ? s’écria Cinta, interloquée.

— Le temps presse, martela Le Bateleur ; la personne à laquelle j’avais confié le manuscrit a disparu…

— Vous voilà donc avec deux enquêtes sur les bras ? persifla Cinta d’une voix pointue.

— À moins qu’elles ne fassent qu’une…, lança l’agent du S.R.E., par intuition et un vague besoin de perfidie.

Cinta resta sans voix ; Le Bateleur percevait cependant sa respiration, au bout du fil.

— Alors ? enchaîna-t-il. Vous venez ?

— Vous êtes franchement insupportable ! Mais j’arrive.

Elle raccrocha d’un geste sec. Le Bateleur souriait lorsqu’il reposa le combiné. Dans la salle de séjour, Yanto lui avait préparé des boissons.

— Merci ! s’écria-t-il à l’adresse du garçon qui ne devait pas se tenir loin, quoique invisible. Cela me permettra d’attendre madame.

Une heure s’était écoulée, lorsque la grosse Mercedes vira en trombe dans le jardin, mais cela ne prouvait qu’une chose : que Cinta et Jean n’habitaient pas à plus de soixante kilomètres !

Elle apparut, époustouflante de beauté, dans le salon : maquillée avec une subtilité peu commune, elle s’était parée d’un fourreau de soie peint à la main, que parachevait une longue écharpe de même matière, aux couleurs complémentaires, jetée sur l’épaule.

Le Bateleur se dressa pour la saluer ; elle écourta les politesses.

— Venons-en au fait, lâcha-t-elle, glaciale.

Le Bateleur ne demandait que cela.

— Je vais jouer franc jeu avec vous, annonça-t-il. Je souhaite que vous en fassiez autant. Nous gagnerons du temps tous les deux.

Elle cligna des paupières, mais ne répondit rien, de sorte que Le Bateleur ne sut si elle s’engageait ou non.

— Reprenons les choses par le début. Vous m’avez menti, à propos du sorcier de Cimurah…

— Qu’est-ce à dire ? fit Cinta, pincée.

— Avouez que vous l’avez tué, murmura Le Bateleur, comme ça au culot. Vous vouliez l’empêcher de me parler, n’est-ce pas ?

— Je suis arrivée chez lui avant vous, en effet, admit Cinta, afin de lui réclamer une lettre qu’il m’avait dérobée dans l’après-midi, une lettre de Bangkok, qui annonçait l’arrivée de notre correspondant.

— Je le crois, décréta Le Bateleur. J’ai trouvé, chez lui, un petit bouddha de métal dans lequel le dukun avait placé un morceau de papier. Il avait inscrit la date et l’heure d’arrivée de l’antiquaire.

— C’est ainsi que vous avez pu intervenir à l’aéroport, enchaîna Cinta.

Elle parut pensive, tout à coup.

— En revanche, soupira-t-elle, j’ignore ce que le roué comptait faire de ce renseignement.

— Je crains que vous ne le sachiez jamais.

Cinta le fixa dans le yeux, mais il poursuivit :

— Vous vous êtes fâchée, vous avez pris son kriss et vous le lui avez enfoncé dans la poitrine ?

La jeune femme secoua négativement la tête.

— Ce n’est pas comme cela que les choses se sont passées, révéla-t-elle avec un sourire amer. Le sorcier exigeait de moi ce que les hommes demandent généralement avec plus d’élégance. Il arguait de pouvoirs magiques, me menaçait. Nous nous sommes disputés, battus lorsqu’il s’est fait pressant. À ce moment-là, une femme, très vieille, est entrée, à la grande surprise du sorcier qui l’a invectivée pour la chasser, mais l’ancêtre, déterminée, l’a contourné sans prononcer un mot, lui a arraché le coutelas de la ceinture et le lui a plongé dans la poitrine avec une époustouflante rage meurtrière.

Cinta fixait une mystérieuse image, au-delà du mur.

— « Viens, ma fille ! » m’a-t-elle dit. J’ai suivi la vieille jusqu’à sa maison voisine, de l’autre côté de la route ; elle m’a donné à boire une préparation très amère qui m’a un peu étourdie, puis elle est allée dans le jardin, a déposé des grains dans un mortier, les a écrasés avec obstination, sans plus s’occuper de moi.

Vous êtes arrivé à ce moment-là. Vous l’avez observée en allant et en revenant de chez le sorcier, mais par quel miracle auriez-vous pu vous douter une fraction de seconde qu’elle pût être l’assassin ?

Stupéfait, Le Bateleur hochait la tête ; il ignorait si l’histoire était vraie, mais il refusa de dire à Cinta ce qu’il pensait de l’anecdote. Ce fut elle qui parla du manuscrit :

— Vous avez cru que l’arrivée du commanditaire de Bangkok était liée à l’affaire Ken Arok-Ublianto, n’est-ce pas ?

— Exact, affirma Le Bateleur ; le vol du manuscrit m’a cependant permis d’apprendre que Jean et vous-même vous vous livriez à d’illicites trafics…

Elle éclata de rire.

— Allons ! Ne faites pas l’offusqué. Vous n’ignorez tout de même pas que les amateurs d’art ou d’antiquités qui possèdent des fortunes obtiennent ce qu’ils désirent. Si des malfrats volent de riches collectionneurs, des savants égoïstes ou des musées, cela ne les concerne pas : la marchandise leur est un jour proposée, ils l’achètent.

— Pour quoi faire ?

— Chacun ses vices, coupa la fine mouche.

Elle réfléchit, puis exposa :

— Franchement, que vous importe que je décrypte ou non les œuvres de Hsüan-Tsang, que je fasse ou non mes livres de chevet des manuscrits de la mer Morte ? Dites-moi plutôt ce qu’est devenue la valise de ce pauvre Chinois qui attend à l’hôtel la seconde partie de la somme convenue ?

— Ken Arok est mort, raconta Le Bateleur. Mort dans l’explosion apocalyptique de la maison piégée d’Ublianto, un robot sophistiqué venu de l’espace. J’ai fui in extremis ce cataclysme en compagnie d’une jeune femme que Ken Arok avait fait sienne par la force. Vous l’avez aperçue, en ma compagnie, à l’aéroport : elle s’est chargée de détourner votre attention pendant que je réglais son compte au Chinois. Tandis que j’allais enquêter à Bangkok, elle m’attendait à Solo, dans un hôtel, avec le texte ancien. On l’a enlevée.

— Là, je n’y suis pour rien ! déclara Cinta, abrupte.

— Quelqu’un se faisant passer pour son oncle est venu la chercher ; elle l’a suivi. Je ne sais pas qui était cet homme, mais il l’a convaincue de le suivre.

— Vous êtes sûr que Ken Arok a trouvé la mort dans l’explosion, à Lombok ? questionna Cinta, soucieuse.

Le Bateleur resta bouché bée : il ne pouvait en être certain, mais compte tenu de la force de la déflagration, le contraire l’eût étonné.

— Vous pouvez passer la nuit ici, si le cœur vous en dit, proposa Cinta en se levant.

Le Bateleur se dressa à son tour, plein d’espoir tout à coup, mais la belle gagna la sortie.

— Je viendrai vous voir demain matin, la nuit porte conseil. Il faudra que vous alliez à Banta, dans le repaire du brigand, pour tenter de retrouver la fille et la valise. Je vous prêterai la voiture et Yanto.

C’était un riche idée ! Le Bateleur accompagna Cinta sur le perron où se tenait déjà Yanto, puis il revint sur ses pas. Il avait soif, et il était « chez lui ».

Il se réveilla avec le jour dans une forme éblouissante ; Yanto lui apporta un délicieux petit déjeuner après lequel il prit une douche glacée. La belle ne le fit pas patienter longtemps, mais elle n’arriva pas seule. Le Bateleur n’apprécia guère qu’elle fût accompagnée, et quand il reconnut l’envoyé de Klapak, il sentit une vague de mauvaise humeur le submerger.

— Bonjour ! s’exclama Cinta avec un sourire à faire damner un saint. Je me suis permise d’amener M. Tuku qui a un compte à régler avec vous.

— Ce n’était pas prévu au programme, maugréa Le Bateleur en répondant machinalement au salut de l’Asiatique.

— Les femmes sont inattendues, répondit Cinta, enjôleuse. Votre action intempestive a mis cet homme dans une situation fâcheuse vis-à-vis de son employeur. Il est indispensable qu’il se rachète.

— Ah, oui ? s’étonna Le Bateleur. Et de quelle manière, je vous prie ?

Ce fut M. Tuku lui-même qui demanda :

— Selon vous, le manuscrit de Hsüan-Tsang que je me suis malencontreusement laissé dérober se trouve dans les mains des gens du clan de Ken Arok, n’est-ce pas ?

— Il y a de fortes chances, avoua Le Bateleur. Mais ce n’est qu’une supposition.

— Permettez-moi d’aller vérifier.

Tuku appuya sa requête d’une profonde courbette.

— Vous pouvez m’accompagner à Banta, si le cœur vous en dit, proposa le Français, mais je vous préviens : il y a des risques de grabuge.

— De grabuge ? répéta le Chinois, les sourcils en accent circonflexe.

— De bagarre, si vous préférez. Je tiens à récupérer une fille avec votre manuscrit.

— Je crains de m’être fait mal comprendre, reprit Tuku, impavide. Je tiens à aller à Banta sans vous.

— Mais…

— Quand un Asiatique a perdu la face, expliqua Cinta, il doit se racheter. Retrouver le manuscrit est une question d’honneur pour notre ami.

— Que faites-vous de la fille ?

— Ceci est une autre affaire, souligna le Chinois. La vôtre. Vous la réglerez en son temps. Chacun son problème, chacun ses méthodes. Ensemble, nous risquons de tout perdre.

— Au diable vos fantasmes ! s’emporta Le Bateleur. Je prends la voiture et je file. Ensuite, vous ferez ce que vous voudrez.

Il se leva, mais Tuku sortit un revolver. Le Bateleur haussa les épaules, se rassit, posa sur Cinta son regard chargé de fureur rentrée.

— Ne vous mettez pas dans cet état, glissa-t-elle, M. Tuku ne sera pas long.

Tuku salua et s’en alla. Cinta appela Yanto, lui donna les clefs de la voiture et dit :

— Conduis-le à Banta. Laisse-le agir à sa guise ; ne te mêle de rien. Reviens dès que possible.

Yanto disparut à la suite de l’homme qui « avait perdu la face ». Renfrogné, Le Bateleur posa une main devant ses yeux ; il ne supportait plus la présence radieuse de Cinta.
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— Ne faites pas cette tête ! reprit Cinta au bout d’un moment. On jurerait un enfant boudeur.

— Je ne sais ce qui me retient de vous administrer une correction.

— Gardez votre hargne pour l’acte suivant, vous en aurez besoin.

Elle s’approcha de lui, emprisonna sa tête dans ses mains, colla sa bouche à la sienne ; Le Bateleur la repoussa.

— Je ne voulais pas vous déplaire, s’excusa Cinta, seulement vous aider à tuer le temps.

— Je n’ai plus besoin d’aide, bougonna Le Bateleur en cueillant sur une tablette un énorme catalogue édité par le Centre Georges Pompidou, et intitulé Le dernier Picasso.

Jean devait avoir rapporté cet ouvrage de France ; il l’ouvrit, s’isola dans la lecture ; Cinta avala sa déconvenue dans un silence réprobateur.

Plus d’une heure après, le couple qui n’avait pas échangé une parole, se tenait toujours dans ce face-à-face mesquin, dédaigneux, lui perdu dans sa lecture, elle dans ses mystérieuses pensées. Le bruit caractéristique de la Mercedes leur fit lever la tête en même temps ; leurs regards se rapprochèrent, mais Le Bateleur refusa à Cinta le sourire de connivence que ses yeux quémandaient. Il referma le livre, le rangea là où il l’avait trouvé. Il se redressa pour se masser les reins quand la porte d’entrée s’ouvrit à la volée : deux hommes armés jaillirent dans la pièce, poings tendus, l’air décidé à commettre une hécatombe. Le Bateleur éructa un juron : l’un des deux intrus était Ken Arok. Cheveux roussis, un œil couvert d’un bandeau, il montrait dans un rictus barbare ses dents énormes de carnassier.

Yanto pénétra dans la maison derrière lui, se jeta à genoux sur le carrelage.

— Madame, implora-t-il, mains jointes. Ils m’ont obligé à les conduire ici.

— Qu’ont-il fait de Tuku ? répondit Cinta sans se départir de son calme.

— Je l’ai découpé en morceaux, jubila Ken Arok ; et je vous réserve à tous deux un traitement analogue, mais de faveur.

Il plaça le canon de son revolver sur la nuque de Yanto et pressa la détente. Le Bateleur détourna la tête en même temps que Cinta.

— Allez, vous deux ! intima Ken Arok en se déplaçant sur le côté pour libérer le passage. À la voiture !

Il obligea Le Bateleur à prendre place à côté de l’homme de main qui empocha son arme pour s’occuper du volant, et lui-même s’assit à l’arrière à côté de Cinta.

Placé dans l’encoignure de la portière, il tenait ses prisonniers en joue. Quand la voiture démarra, il heurta la tempe du Bateleur de son revolver pour lui intimer l’ordre de rester tranquille et fit de même avec Cinta dont il pelota les seins de sa main libre.

— Sacrés nichons ! mâchonna-t-il, l’œil avivé par la convoitise. Je leur ferai un brin de causette avant de te crever les yeux, ma poule !

Il éclata d’un rire hystérique qui dura longtemps. Le Bateleur aurait souhaité le faire taire à coups de poings, mais il s’abstint de tout mouvement inconsidéré.

— Comment t’es-tu tiré d’affaire, à Lombok ? s’enquit-il, au moment où le rire se cassa.

— J’avais repéré un câble d’alimentation d’électricité venant d’un poteau jusqu’au toit. J’ai glissé le long du fil à l’aide de la hache et j’ai tout lâché en passant juste au-dessus d’un puits. J’ai été entraîné dans une rivière souterraine. Tu vois, Français de merde, les gens de ma trempe ne meurent pas !

Une cascade de rire le secoua à nouveau.

La voiture fonça vers Magelang puis bifurqua vers le Merapi que de grosses volutes de fumée blanche couronnaient. Le volcan vomissait toujours sa lave.

La Mercedes s’aventura sur la route étroite, cahota ensuite sur un chemin de terre. Ken Arok empoigna le ventre de Cinta.

— Ne t’impatiente pas, souillure ! On va pas tarder à arriver chez moi.

Il poussa un hurlement sauvage qui annonçait une excitation suprême, proche de la folie, palpa à pleines mains le sexe de Cinta.

— J’ai une bite de cheval, grasseya-t-il, en délire. T’as déjà eu ça, une bite de cheval entre les miches ?

La voiture passa un premier contrôle ; deux gardes armés de carabines, levèrent la main pour saluer leur chef. Un peu plus loin, trois hommes soulevèrent une barrière grossière attenante à une cabane construite de guingois.

— Voilà le château, princesse ! glapit Ken Arok lorsque la Mercedes stoppa entre les maisons de Banta. Amène ton cul.

Une douzaine de Javanais, armés jusqu’aux dents formaient le comité d’accueil ; Ken Arok s’avança, triomphant, parmi eux, distribua les ordres :

— Attachez le Français à cinq pas de la pute afin qu’il ne perde rien du spectacle. Allez chercher Lia : je tiens à ce que cette viande faisandée prenne une leçon.

Des pieux furent plantés dans le sol, profondément, à l’aide de masses que maniaient avec habileté des individus aux cheveux longs et à la poitrine nue. Jeté à terre, Le Bateleur fut lié à l’une de ces tiges par les poignets, Cinta connut le même sort, trois mètres plus loin, et le cercle des badauds se forma : Le Bateleur reconnut quelques visages, en repéra beaucoup de nouveaux. Il y avait décidément du monde au service de Ken Arok ! Bien entendu, on apporta le fauteuil du chef, et dès que Ken Arok s’installa, hautain comme un roi nègre, drapé dans un sarong tissé de fils d’argent, tout le monde s’assit ; quelques bouts de carton servaient de sièges.

Escortée par un laideron aux épaules étroites et aux bras démesurés, Lia apparut : elle marchait avec difficulté, un peu cassée en avant. Elle paraissait amaigrie et avait des cernes sous les yeux. Ken Arok la crocha par la chevelure pour l’obliger à s’agenouiller à sa droite.

— Mes amis, clama-t-il, satisfait de sa petite mise en scène, aujourd’hui, je vous promets de l’inoubliable !

Il désigna Le Bateleur du bout du pied.

— Le Français a voulu me tuer à Lombok. À cause de lui, j’ai perdu un œil. D’après vous, que mérite ce minable ?

— La mort ! hurlèrent les hommes ensemble.

— La mort lente ! souligna un vieillard, en écho.

Ken Arok lissa sa barbichette, cracha par terre, montra Cinta.

— Comment trouvez-vous la pute des Français ? Vous croyez que je pourrais la baiser sans me salir ?

— On veut te voir lui fendre le cul ! glapit un jeunot, maigre comme une mante religieuse, avec un geste suggestif du pouce enfourné dans le poing fermé.

— Quand je l’aurais prise, chacun de vous, à son tour, pourra en disposer à sa guise. Les plus inventifs seront récompensés : j’ai deux ou trois questions à poser à cette chienne.

Quelques hourras fusèrent, des bravos claquèrent. Ken Arok sourit à la ronde, fit taire l’assistance d’un geste de prélat.

— Par qui commence-t-on ? Le Français ?

— La fille ! gueulèrent les soudards, impatients.

Le Javanais se leva, important ; le silence s’épaissit.

Le Bateleur remarqua combien le plaisir salace déformait les visages, les rendait veules. Les sourires niais crispaient les traits, tendaient les mentons dans une extase arrogante. Ken Arok approcha de sa proie à pas mesurés, conscient de son allure théâtrale, tourna autour avec des mimiques appuyées de maquignon vicieux. Enfin, il se pencha, évalua la marchandise d’une main experte, flatta le cou incliné. Cinta se tordit pour mordre cette dextre indésirable, mais Ken Arok la retira à temps. Puis, pour se venger de cette piteuse tentative de rébellion, il s’installa à califourchon sur le dos de la malheureuse ; tourné vers ses jambes il déchira posément sa robe.

Quand les cuisses et les reins furent dénudés, il se dressa, attrapa sa victime par la taille pour la soulever, la placer à genoux, croupe haute.

— Admirez, vous autres ! gloussa-t-il devant les rondes proéminences qu’il caressa de ses avant-bras lisses. Voilà un arrière-train qui va recevoir la trique du siècle !

— Embroche-la, Ken ! s’égosilla quelqu’un. Je suis pressé d’en tâter, moi.

Lia baissa la tête, mais son chaperon aux membres de chimpanzé la força à regarder la scène. Pendant ce temps, Le Bateleur qui évaluait les chances de se délier se rendit à l’évidence : les nœuds résisteraient à toutes ses tentatives ! Il chercha alors à communiquer avec Lia, mais ne perçut qu’une expression de capitulation. La pauvre était au bout du rouleau.

Ken Arok se trémoussait sans grâce pour s’extirper du sarong qui le moulait. Il s’en libéra, piétina le tissu, prit à témoin l’assistance : il changea vingt fois de position, afin que chacun se rendit compte combien son sexe était puissant.

— Mouille ta fente, la belle, ricana-t-il en se plaçant dans l’axe du corps de la suppliciée. Mouille… parce que tu vas la sentir passer.

Des vivats fusèrent, des hurlements de convoitises accompagnèrent ses déplacements minutieux : il écarta les jambes de la femme, prit position entre les cuisses, ajusta son mandrin, s’agrippa aux hanches creuses, et, dans un formidable coup de reins, fit disparaître sa lourde tresse. Son rire de dément emplit la cour, résonna dans la jungle, maléfique et funèbre, dura, incontrôlable, mais, d’un seul coup cessa.

Le Bateleur, qui avait refusé d’assister au supplice, redressa le buste, intrigué par l’arrêt brutal de cette abominable gaieté : il vit alors que Ken Arok, enfoncé dans Cinta, était parcouru de frissons ; le visage figé en un masque de surprise, il tressautait. Son œil valide était démesurément ouvert, sa bouche aussi. Le Bateleur ne savait dire si le monstre jouissait de cette façon ridicule ou s’il souffrait. Ken Arok émit un râle bizarre, un raclement de gorge d’agonisant ; ensuite, il renversa sa tête en arrière pour pousser un interminable cri de détresse. Impressionnés, les hommes changèrent d’attitude : leurs sourires niais se muèrent en rictus, leurs yeux clignèrent, marquant leur hésitation.

Ken Arok brailla son épouvante : il se débattait, cherchait à s’extraire en vain du ventre de Cinta qui le retenait prisonnier. Le Bateleur frémit de contentement ; pour un peu, il aurait encouragé l’Indonésienne dans son effort insolite ! De son côté, Lia réprimait une moue de satisfaction.

Mais que se passait-il vraiment ? Personne n’aurait pu le dire et chacun ne savait que faire. Un flot de bave jaillit de la bouche de Ken Arok, couvrit son menton, dégoulina sur sa barbichette. Il hoquetait, martelait frénétiquement le dos de Cinta, mais à coups retenus, comme pour la prier de cesser cette obscure torture.

Cinta planta ses doigts dans le sol, se cabra, se contracta pour expulser le membre de l’intrus : Ken Arok vagit en se retirant, clopina, jambes torses, pleurnicha sur ce qui restait de son sexe, un amas sanglant, de chairs filandreuses écrasées. On eût juré que la rapière avait été broyée entre deux enclumes jetées avec force l’une contre l’autre.

L’incompréhension plissait les faces ahuries. Un murmure d’angoisse franchit les bouches tordues.

Soudain, Ken Arok rugit tel un lion blessé : il sautilla vers une case, y pénétra, reparut armé d’un coupe-coupe. De sa démarche saccadée de pantin désarticulé, il s’approcha de Cinta et lui trancha la tête.

Lia cria ; Le Bateleur lâcha une exclamation d’horreur, les hommes reculèrent, époustouflés.

C’est alors que la chose se produisit : de la tête isolée, puis du corps lui-même jaillirent des vapeurs dorées, scintillantes ; du cou tranché fusait une fumée d’or aux reflets bleutés, qui absorbait le petit nuage sorti du crâne ; lorsqu’elles se furent unis au-dessus du cadavre, les volutes étincelantes se mirent à tournoyer, et ce tourbillon inconcevable, roula vers Ken Arok, l’enveloppa.

Arrachées par des milliers de griffes acérées, ses chairs s’éparpillèrent en tous sens ; laissant les os à nu. Gerbe sanglante sur pieds il éclaboussait tout le monde alentour, faisant refluer ses sbires terrifiés. Le corps déchiqueté fut soulevé de terre. Emporté dans le mouvement infernal, le squelette continua sa ronde endiablée puis retomba, désarticulé, au milieu des lambeaux de muscles effilochés.

La vapeur dorée s’immobilisa, se densifia en une forme humaine ; alors le bleu devint dominant au centre de la silhouette et le doré éclairant dessina les contours.

— Le fantôme ! piaulèrent les hommes, effarés. Il va tous nous anéantir !

Ivres de peur, ils détalèrent en tous sens dans la forêt où retentirent leurs braiments de panique. Lia, pétrifiée, resta seule dans la courette, auprès du Bateleur attaché : elle tremblait de tous ses membres, prête à s’évanouir. De la forme confuse s’éleva une voix sépulcrale, proche et lointaine, déformée par d’étranges vibrations, des interférences.

— Je m’appelle Ezetba, prononça-t-elle. Je suis l’extraterrestre que Jean a cherché en vain, l’objet même de votre quête, Le Bateleur… Issu du voisinage de Sinus, je meurs… sur votre… planète.

Distordue comme celle d’un enregistrement épuisé, la voix gonfla, s’érailla, se perdit. L’entité elle-même se dissipa, s’évanouit.

— Lia ! appela Le Bateleur d’un timbre que l’émotion étouffait.

La jeune fille n’entendait pas ; en tout cas, elle demeurait pétrifiée.

— Lia ! Lia ! coassa Le Bateleur qui ne pouvait se résigner à voir filer sa chance.

Elle remua la tête, lentement, posa sur lui un regard de bête traquée.

— Libère-moi, l’implora-t-il. Nom de Dieu, Lia, fais un effort !

Elle sortit de son hébétude, se traîna jusqu’au coupe-coupe de Ken Arok, le ramassa, délivra Le Bateleur. Il se massa vigoureusement les poignets avant d’entraîner sa compagne vers la voiture.

Hélas, les clefs ne se trouvaient pas sur le tableau de bord ! Accablé, Le Bateleur s’affaissa contre le volant, privé de ressort, un grand creux dans la poitrine. Mais Lia, qui émergeait de son état de prostration, peut-être des effets pervers d’une drogue, fureta un peu partout, dénicha le trousseau sous une carte routière placée entre les deux sièges. Le Bateleur le lui prit des mains, embrassa le bout de ses doigts et mit le moteur en route.

Au moment où il démarrait, Lia se jeta hors de l’habitacle, courut vers une cabane. Le Bateleur se préparait à la rejoindre quand elle réapparut, munie de la valise au manuscrit.

— Je l’avais oubliée, confessa-t-il dès que Lia eut repris sa place. Attache ta ceinture.

La voie était libre, il démarra en force. Les Javanais qui croyaient dur comme fer aux fantômes, fuyaient encore, sans doute, le plus loin possible de cet endroit maudit. Les pneus de la Mercedes, soumis à rude épreuve, écorchèrent le chemin creusé d’ornières, soulevèrent des panaches de poussière blonde.

La barrière de la cabane était baissée, cadenassée ; Le Bateleur n’eut cure d’un aussi fragile obstacle : il accéléra ; brisa le poteau dans un grand bruit de tôles froissées et de verres brisés.

— Les phares ont explosé, s’étonna Lia avec un début de sourire.

Le Bateleur savait qu’il devait s’occuper d’elle, mais une pensée primordiale l’obsédait : joindre Jean au plus vite, le rencontrer, savoir…

Mais l’ex-agent du S.R.E. se dissimulait en un lieu inconnu ! Lia, d’un coup, éclata en sanglots ; Le Bateleur préférait cette démonstration bruyante au mutisme : il lui caressa l’épaule, rassuré.
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ADIEU, K’BAHIL !

La route de Kaliurang, éclaboussée de lumière blanche, se perdait dans la brume de chaleur qui enveloppait le Merapi. Le volcan n’existait plus, effacé, volatilisé ! Si la police avait découvert le corps du malheureux Yanto, Le Bateleur allait se jeter dans la gueule du loup, mais c’était un risque à courir : le seul lien qu’il eût encore avec Jean était cette villa, occupée de temps à autre par Cinta.

La Mercedes faisait sans cesse des embardées pour éviter les innombrables deux-roues surchargés de personnes ou de bagages : il n’était pas rare de rencontrer quatre ou cinq membres de la même famille en équilibre sur une moto, véritables numéros de cirque !

Mais Le Bateleur se désintéressait de ces facéties ; lorsqu’il pénétra dans la propriété, son appréhension se dissipa car aucun véhicule ne stationnait dans le jardin ; personne, ne rôdait dans les parages de la maison.

— Attends-moi ici, dit-il à Lia.

Mais elle refusait de rester seule dans la voiture.

— Je t’accompagne ! répondit-elle avec fermeté. Si je restais là, j’aurais l’impression de voir surgir Ken Arok de tous côtés.

Le Bateleur n’insista pas, mais la prévint :

— Il y a un mort dans le hall de cette baraque. Essaie d’éviter de le regarder ; ce n’est pas joli-joli.

Elle acquiesça, pâle ; ses traits étaient tirés, mais son œil avait repris du brillant, son expression de la vivacité. Le Bateleur pénétra dans la maison. Yanto, le crâne défoncé, trempait dans une vaste mare de sang coagulé, sa face arrachée contre le carrelage.

Le Bateleur entraîna Lia dans une autre pièce ; il ne savait où il devait chercher au juste, mais il expliqua :

— Nous devons trouver l’adresse de Cinta. Essaie de faire travailler ton imagination.

Il souleva le téléphone, mais aucun numéro ne figurait sur le boîtier ; Lia tourna les pages de l’annuaire, mais elle ne trouva pas de signe dans les marges, pas de surlignage. Le Bateleur ouvrit les placards, les tiroirs, Lia passa en revue les livres de la bibliothèque, mais leurs investigations s’avérèrent inutiles. Le Bateleur trépignait d’impatience. Le grelot du téléphone le fit sursauter.

— Yanto ! prononça-t-il après avoir décroché à la troisième sonnerie.

— Que se passe-t-il ? ragea quelqu’un à l’autre bout du fil. Voilà deux heures que j’appelle en vain !

— Ne raccroche surtout pas, Jean ! implora Le Bateleur. Yanto est allongé, dans l’entrée, une balle dans la tête.

— Où est Cinta ? demanda Jean.

— Ken Arok l’a tuée, avoua Le Bateleur.

Au bout d’un temps de silence pénible, il ajouta :

— Mais elle a exécuté son assassin. Ken Arok ne tourmentera plus personne, je te le garantis !

— Adieu, Bateleur ! coassa Jean, assommé.

— Ce serait trop facile ; tu me dois quelques explications, non ? Cinta n’est plus, Ken Arok réduit à l’état de squelette : que risques-tu à m’accorder un entretien ?

— J’habite rue Magelang, au kilomètre 8, lâcha Jean d’une voix épuisée. Je me cache derrière une galerie d’art moderne. On te laissera entrer.

Le Bateleur voulut remercier son interlocuteur, mais celui-ci raccrocha.

La galerie se trouvait au fond d’une cour ombragée autour de laquelle des statues de pierre plus hautes que des hommes montaient la garde. Le Bateleur en compta huit, ventrues, yeux exorbités et dents agressives. Une femme souriante, pommettes hautes et chevelure ramassée en chignon l’accueillit, marqua une seconde d’hésitation en découvrant Lia.

— Elle m’accompagne, expliqua Le Bateleur.

La femme opina, conduisit le couple ; après la galerie, elle traversa un enclos en partie couvert, puis demanda l’ouverture d’une porte énorme en frappant quatre coups espacés. Un vieil homme de forte stature écarta les battants, laissa pénétrer Le Bateleur et Lia avant de refermer. Une odeur de cire brûlée flottait dans le jardin. Le Bateleur n’eut aucune peine à reconnaître les bonsaïs qui composaient une délicieuse forêt miniature. Le vieillard désigna un escalier, mais il l’arrêta de la main :

— Je connais le chemin, lui dit-il.

Un peu décontenancé, le gardien retourna se mettre en faction derrière la lourde porte ; il s’enferma dans un réduit formant saillie sur l’un des piliers massifs à droite de l’entrée.

Lia avait emporté la mallette contenant le manuscrit de Hsüan-Tsang. Elle suivit Le Bateleur qui s’était engagé sur les marches conduisant à l’étage. Lui, savait où il allait : il retrouva sans peine la chambre aux peintures d’orages, ne vit pas Jean auprès du lit, se dirigea vers la terrasse. L’ex-agent du S.R.E. était là, assis devant une toile inachevée, le regard perdu sur le dessin ou le ciel, on ne pouvait savoir. Le Bateleur l’appela, et il tourna la tête. On voyait qu’il souffrait, mais il ne pleurait pas, n’était pas agité de soubresauts nerveux. Toujours le même contrôle, la même expression de force. Il en imposait autant avec sa douleur muette qu’avec son sourire ou sa faconde.

Il ne manifesta pas de surprise particulière en découvrant Lia ; il la salua d’un bref hochement de tête et s’adressa tout de suite au Bateleur :

— Comment cela s’est-il passé ?

— Ken Arok a fait irruption dans la maison de Kaliurang où il a tiré sur Yanto, à bout portant. Il nous a obligés, Cinta et moi, à le suivre à Banta. Là, il m’a attaché et, à l’aide d’un coupe-coupe, il a tranché la tête de ta femme. Du corps martyrisé s’est échappée une aura brillante, dorée et bleue qui a prestement réduit Ken Arok à l’état de squelette. D’une voix étrangement caverneuse, l’entité a affirmé s’appeler Ezetba, et venir des parages de Sirius. Mais cela, je suppose que tu le savais, n’est-ce pas ?

— En effet, soupira Jean, j’étais au courant.

— Mais je me demande si tu as trahi le S.R.E. pour l’amour de Cinta, pour celui d’Ezetba ou, plus prosaïquement, par intérêt ?

Jean haussa les épaules et se leva ; il marcha vers Le Bateleur, l’œil étincelant, mais les épaules voûtées.

— Me croirais-tu si je te répondais : pour l’amour d’Ezetba, femme venue de l’espace ? fit-il, maussade.

Il déambula dans la chambre à la recherche de quelque chose qu’il ne trouva pas, revint sur la terrasse, reprit :

— Faut-il que je te raconte tout, pour ton rapport au Service ?

— J’ai besoin de savoir, argumenta Le Bateleur. Je tairai ce qu’il faudra.

— Soit, acquiesça Jean, de mauvaise grâce. Mon enquête auprès d’Ublianto m’a permis de comprendre que le professeur n’était qu’un leurre, un robot servant de paravent à quelqu’un d’autre, au véritable extraterrestre. La chance m’a mis sur la piste de Cinta, dont Ezetba avait pris l’apparence. À travers Cinta, je suis désespérément tombé amoureux d’Ezetba.

Le Bateleur fit asseoir Lia sur le bord du lit, en fit autant. Tout en continuant à marcher, Jean se laissa aller à parler :

— Ezetba était une grande âme, comme nous n’en connaissons pas, sur Terre. Généreuse, infiniment, d’une maturité dont on n’a pas idée.

— Quelle était sa mission ? s’enquit Le Bateleur, à mi-voix.

— Comme les hommes de notre pauvre planète s’entre-déchirent et qu’un cataclysme à l’échelle de notre monde n’est pas à exclure, des extraterrestres ont décidé de sauver ce qu’ils pouvaient de la pensée humaine. Ainsi, partout, dans les bibliothèques, les musées nationaux ou privés, des agents à leur solde collectent ce savoir. Ici, Ezetba récoltait une partie des richesses d’Asie et, par un système perfectionné de transmission, expédiait vers… disons Sirius, pour simplifier, la totalité de ce qu’on lui procurait.

— Exalté par la tâche, coupa Le Bateleur, tu t’es mis au service des sauveteurs de notre patrimoine ?

— C’est cela, approuva Jean. J’ai brouillé les pistes autour d’Ezetba et je me suis dévoué à sa cause.

— Lia t’a apporté le manuscrit de Hsüan-Tsang, fit remarquer Le Bateleur. Ces écrits t’intéressent-ils toujours ?

— Je serais incapable de « faire suivre », grogna Jean. Restitue-le à son propriétaire.

— Que comptes-tu faire ? s’enquit Le Bateleur, touché par son air égaré.

— À vrai dire, je l’ignore, pour l’instant. J’avoue que je suis ébranlé : la mort d’Ezetba a été si brutale !

— Veux-tu retourner en France, avec moi, revenir au S.R.E. ? Ce serait une solution, non ?

— Jamais je ne retournerai dans ce service ! s’emporta Jean. Dis à tes supérieurs que je suis mort. Ezetba m’a fait riche, immensément : je vais changer d’identité, de pays, trouver un nouvel équilibre, dans une nouvelle « peau ».

— C’est bon, bougonna Le Bateleur en se levant. Je crois que nous nous sommes expliqués ?

— Oui, trancha Jean. Si tu me demandais des précisions sur les origines d’Ezetba, ses moyens de déplacements, de camouflage dans un être d’apparence terrienne, je ne dirais rien. Même sous la torture, je ne parlerais pas, parce que j’ai appris à déconnecter certains pans de ma mémoire. Encore un cadeau d’Ezetba.

— Mon enquête est donc arrivée à son terme, sourit Le Bateleur.

— Je le crains, décréta Jean en lui tendant la main.

Les deux hommes échangèrent une poignée franche, mais Le Bateleur décrocha difficilement son regard de celui, énigmatique, de Jean.

— Je garde la valise ? interrogea Lia dont la voix enfantine résonna étrangement dans la pièce.

— Vous le pouvez, dit Jean.

Il tourna le dos à ses visiteurs et reprit sa place, sur le siège, devant la toile inachevée.

Lorsque le vieux portier ouvrit au couple, Le Bateleur pria Lia de s’éloigner seule, d’aller l’attendre à la voiture. Elle ne chercha pas à comprendre le motif de cette décision, lui offrit un baiser furtif et s’en fut, sa valise à la main. Le Bateleur laissa l’homme refermer le lourd battant puis, devant son air sceptique, l’assomma par pure précaution. Il n’eut pas besoin de frapper fort pour endormir l’ancêtre, et il le tassa dans sa guérite en prenant soin de ne pas le placer dans une position trop inconfortable.

Cette formalité achevée, il rasa les murs, revint sur ses pas, dut se dissimuler sous l’escalier car quelqu’un descendait les marches d’un pas rapide. C’était Jean : parvenu au rez-de-chaussée, il contourna la bâtisse, s’arrêta devant une porte blindée qu’il ouvrit à l’aide d’une clef au dessin compliqué.

— Entrons ensemble, proposa Le Bateleur sur un ton affable.

La surprise, mais surtout l’abattement s’inscrivirent sur le visage de Jean.

— Il se pourrait que ce soit dangereux pour toi, prévint-il.

— Mais ça ne l’est pas pour un extraterrestre ? lâcha Le Bateleur.

Jean se cabra comme s’il avait reçu un coup en pleine poitrine.

— Comment as-tu deviné ?

Le Bateleur lui posa familièrement une main sur l’épaule, le fixa :

— Quelque chose d’étrange m’a frappé dans tes yeux, lorsque je t’ai rencontré ici, pour la première fois ; une lueur fugace, un éclat troublant qui ajoutaient un je-ne-sais-quoi à l’intensité inhabituelle que je leur connaissais déjà. Or, Cinta possédait, elle aussi, une flamme semblable…

— Je comprends, admit Jean, peu convaincu.

Il passa d’autorité dans le couloir, invita Jean à le devancer. Les marches d’un escalier de récente facture plongeaient dans le sous-sol.

Jean fit de la lumière et avança. La voix du Bateleur résonna sous la voûte :

— Je veux tout savoir, d’abord ton nom d’ailleurs !

— K’Bahil, avoua Jean, vaincu. Mais je suis aussi Jean Roubert…

— Là il faut que tu entres dans le détail, mon vieux, soupira Le Bateleur, le sourcil froncé.

— Tu comprendras dans un instant, promit Jean.

Parvenu au bas des marches, il emprunta une série de passages ou des plaques coulissantes s’écartèrent au simple contact de sa main. Enfin, il déboucha dans un laboratoire si vaste, si extraordinairement construit et agencé que Le Bateleur comprit qu’il était parvenu dans le saint des saints et que ce qu’il allait découvrir allait secouer son imaginaire.

— Une de nos équipes a installé cet appareillage, expliqua Jean. Des lecteurs-décodeurs, ici, décortiquent, comprennent, analysent tous les textes que nous leur soumettons… Là-bas, des transmetteurs ou émetteurs, envoient les informations retranscrites vers Sirius.

Il s’arrêta, désigna une énorme cloche qui occupait la partie centrale du lieu.

— Maintenant, je vais te livrer le grand secret, confia-t-il.

Il entraîna Le Bateleur vers une entrée triangulaire qui était découpés sur le flanc du dôme, commanda l’ouverture : une porte transparente monta en silence dans la paroi. Lorsque Le Bateleur pénétra sous la coupole, il ne put retenir un hoquet de surprise : disposées en étoile, quatre couchettes translucides, reliées entre elles par une série de câbles et de tubes à protubérances, flottaient à un mètre du sol sans aucun support apparent. Deux de ces lits étaient vides, mais deux êtres endormis, ou des cadavres, occupaient les autres. Il s’agissait d’êtres venus d’ailleurs, comme jamais Le Bateleur n’en avait vu, même pas sur les nombreuses photos que possédait le S.R.E. ! Ces humanoïdes avaient la peau d’un bleu velouté et translucide de coquillage. Semblables aux Terriens en ce sens qu’ils possédaient une tête, deux bras, deux jambes et un sexe, ils différaient d’eux, cependant, sur plusieurs points.

Ils étaient démunies de système pileux. Leur tête, d’une harmonie parfaite de lignes, au premier regard, montrait un crâne strié de fentes parallèles disposées comme les nervures symétriques d’une feuille. Aux paupières closes, longues, on devinait des yeux exceptionnellement grands ; sous le nez, aux arêtes tracées, comme la bouche, par une main créatrice que Michel-Ange aurait baisé d’admiration, s’arrondissaient des délicats mentons d’adolescents.

Les corps, longilignes, présentaient les avantages naturels d’un homme athlétique et d’une femme pulpeuse mais fine. Les sexes montraient quelques anomalies aux yeux du Bateleur, mais il comprit que celui de l’homme, à lamelles reliées par une fine membrane, fonctionnait probablement à la manière d’un éventail vertical. L’interminable fente bleue de la femme semblait vouloir confirmer cette hypothèse.

Jean posa sa main sur le corps immobile de l’homme.

— Voilà mon corps, dit-il, du moins celui de K’Bahil.

— Mais encore ? le pressa Le Bateleur qui ne comprenait pas le fonctionnement de cette double personnalité.

— Le corps astral de K’Bahil, grâce à cet appareil, a été transporté dans le mien.

— Son âme a, en quelque sorte, quitté son corps initial que voici, pour rejoindre la tienne, dans ta peau ? voulut se faire préciser Le Bateleur.

— Oui, répondit Jean. Il a suffi que je m’allonge là, à côté, que l’on connecte ces fils, et la machine procédait au transfert. En moi, en ce moment, Jean Roubert, Terrien, ex-agent du S.R.E., se dissimule l’esprit de l’extraterrestre. Sans gêner mon propre fonctionnement, K’Bahil peut, à volonté, intervenir, me laisser ressentir ses émotions, son amour pour Ezetba, son affection pour les hommes de cette planète.

Le Bateleur se tourna vers l’humanoïde femelle :

— Ainsi Ezetba occupait l’enveloppe de Cinta ?

— Et lorsque Ken Arok a décapité Cinta, il a aussi mis un terme à la vie d’Ezetba ; son aura, libérée du corps martyrisé, a survécu quelques secondes, mais pas davantage.

Jean frôla le merveilleux visage d’Ezetba, fredonna une chanson aux paroles incompréhensibles.

— C’est un chant de mort, fit-il, quand il l’eut achevé. K’Bahil le fredonne sans cesse, depuis…

Il se tordit de douleur.

— Lorsque je faisais l’amour avec Cinta, je découvrais, multipliées au centuple, les joies de l’accouplement, grâce aux réactions que communiquait en moi K’Bahil.

Il poussa un gémissement.

— Maintenant, la douleur de K’Bahil, supérieure à la mienne, m’emporte ; je sombrerais dans la folie si je ne restituais cette âme à ce corps. Aide-moi…

Le Bateleur soutint Jean, lui permit de s’allonger sur la couche placée à gauche de celle de l’homme de l’espace.

— C’est simple, assura Jean ; il n’y a que quatre connexions à faire.

Il plaça lui-même les électrodes sur les tempes de K’Bahil puis sur les siennes, piqua l’aiguille qui dépassait d’un filin dans la poitrine de l’humanoïde puis l’autre extrémité dans son propre plexus solaire.

— Recule-toi, conseilla-t-il au Bateleur ; surtout ne touche à rien !

Jean tomba dans le coma, mais son corps fut agité de soubresauts ; Le Bateleur constata que les ampoules sphériques, translucides, qui grossissaient les tubes par endroits, se remplissaient d’un liquide très volatile, presque un gaz, doré, à reflets bleus.

« Voilà le corps astral, pensa-t-il ; il se déplace vers l’enveloppe d’origine. »

Comme il s’y attendait, K’Bahil frémit à son tour, quelques imperceptibles frissons parcourent la peau lisse, puis le visage tressaillit, les paupières s’entrouvrirent : les yeux de l’extraterrestre, bleus également, étaient phosphorescents ; ils ne diffusaient pas de lumière à proprement parler, ils étaient lumière !

Au bout de quelques minutes, K’Bahil retira lui-même l’aiguille que Jean avait plantée dans son torse, puis arracha toutes les connexions. Revenu à lui, Jean l’imita.

— Voilà, fit-il à l’adresse du Bateleur ; je me sens exactement comme avant, mais vidé d’une partie de moi-même.

— Merci ! prononça K’Bahil.

La voix, gutturale, lointaine, rappela au Bateleur celle d’Ezetba.

L’extraterrestre se dressa ; il était plus grand que Le Bateleur, et pourtant ses gestes, aériens, avaient une grâce marine ; on eût dit qu’il se déplaçait dans de l’eau. Il s’avança vers la cloison qu’il fit jouer, prit une combinaison fluide, à reflets argentés, l’appliqua sur lui comme une seconde peau.

Quand il fut vêtu, il s’adressa à Jean :

— Je dois partir, lui dit-il.

— Emmène-moi, gémit Jean. Emmène-moi, je t’en supplie !

— Les êtres que nous sommes peuvent survivre dans les conditions offertes par cette planète, répondit K’Bahil, mais hélas, le contraire est impossible.

Il s’écarta, tira de dessous la couche une double coque qui, renversée au-dessus s’adaptait comme un couvercle. Il ajusta cette partie supérieure sur le cadavre d’Ezetba que l’on voyait au travers.

— Je la ramène chez nous, dit-il.

Il toucha quelque chose de précis, sur le bord du caisson ainsi constitué, et le cercueil se déplaça dans l’air, d’une simple poussée, tel un ballon gonflé à l’hydrogène.

— Accompagnez-moi au sous-marin.

Jean et Le Bateleur escortèrent l’extraterrestre : le curieux équipage quitta la cloche et s’aventura en direction d’une fosse emplie d’eau noire, où surnageait, comme un énorme poisson échoué, un engin fuselé, à ailettes, accolé à une volée de marches de fer.

L’homme venu de l’espace descendit les degrés de cet escalier ; il déplaça devant lui, sans effort, le sarcophage dans lequel sa compagne semblait dormir. D’un geste, il ouvrit le sous-marin. Une trappe oblongue bascula, livrant un passage. K’Bahil logea le cercueil dans l’habitacle, disparut un instant à sa suite puis revint pour saluer Jean.

— Adieu, ami.

— Adieu, K’Bahil.

L’humanoïde s’engouffra dans le véhicule marin, bloqua le système d’ouverture. Dans un bouillonnement à peine perceptible, le submersible s’enfonça en silence, échappa aux regards. L’eau, quelques instants plus tard, avait retrouvé son immobilité.

— Où va-t-il, par là ? s’informa Le Bateleur.

— Un canal souterrain rejoint la mer. L’astronef de K’Bahil se trouve dans un bas fond, au large de Parangtritis.

— On peut aller le voir partir ?

— J’allais t’en prier, murmura Jean.
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UN VAISSEAU DANS LA NUIT

Quand Le Bateleur se présenta à la voiture en compagnie de Jean, Lia ne se montra pas étonnée ; simplement, elle questionna :

— Où va-t-on ?

— À la mer ! lui répondit Le Bateleur avec amabilité.

Il tendit une main interrogatrice à l’égard de Jean qui refusa l’offre de conduire et se glissa sur la banquette arrière.

La circulation était toujours aussi dense. C’était une constante dans cette région considérée comme la plus peuplée au monde. Le Bateleur traversa la ville puis s’élança en direction de Parangtritis. Les vélos remplacèrent les motos, sur cette portion de route, car les paysans pauvres retournaient des champs, tôt dans l’après-midi. Le soleil éclairait les rizières en oblique, jouant avec les miroirs de l’eau ; par endroits, des bandes de terre retournée luisaient, sombres, derrière un couple de bœufs au labour. Comme d’habitude, l’air sentait la vase. Le Bateleur adressa de temps à autre la parole à Lia, par souci de convivialité, mais ses pensées étaient absorbées par les découvertes qu’il venait de faire ; Jean, quant à lui, se laissait ballotter, la tête renversée sur l’épaule, le regard fixe. Lorsque la Mercedes parvint à la célèbre plage, dont la surface gris-noir s’étendait devant une mer lourde, rougeâtre, coléreuse, il parut cependant sortir de son songe.

— Prends à gauche, vers les arbres, conseilla-t-il au Bateleur. Nous verrons plus loin, du haut de la falaise.

La route devint si étroite que deux véhicules auraient eu de la peine à se croiser ; heureusement, dans ce coin, ils étaient rares. Le Bateleur vira sur un chemin de terre où de gros cailloux le contraignirent à zigzaguer, à manœuvrer, mais au bout de plusieurs minutes d’effort, il parvint sur un terrain plat qui, peu à peu, s’incurvait vers la mer noyée de brume. Lentement, il poussa la voiture jusqu’au bord de la falaise, arrêta le moteur. Pendant quelques instants, le trio écouta le vent du large qui secouait les herbes et les arbres proches, puis chacun sortit. Lia rejoignit Le Bateleur dont elle prit la main ; Jean se pencha au-dessus du vide.

— Sais-tu dans quelle zone doit surgir l’appareil ? questionna Le Bateleur.

— Probablement sur notre gauche, évalua Jean en essayant de prendre des points de repère.

Il contrôla sa montre et, comme pour lui-même, ajouta :

— K’Bahil devrait arriver à l’astronef…

Il détourna la tête ; Le Bateleur s’éloigna un peu, avec Lia. Le soleil toucha l’horizon ; le ciel s’embrasa, s’assombrit à vue d’œil. Le Bateleur remarqua chez Jean des signes d’énervement : il passait sans cesse une main dans ses cheveux, clignait des yeux, tirait son cou en avant…

— Oh ! s’écria-t-il.

Sous les braises et les noirs du ciel qui s’éteignait, dans une traînée sanglante qui serpentait dans l’eau, entre deux plaques boueuses piquetées d’écume rosâtre, une gerbe géante s’élevait. Dans ce panache liquide, explosion de vagues déchiquetées, un monstre solide se mouvait : poussé par une force formidable, le spationef de K’Bahil jaillissait des profondeurs marines en provoquant ce formidable geyser, gagnait de la hauteur, s’arrachait aux serpents d’onde qui ruisselaient sur sa carapace luisante.

Dans les feux du couchant, ce monstre piqueté de lumières vibrantes dont on ne savait discerner la couleur, déplia de colossales antennes avant de s’arrêter à quelques centaines de mètres de hauteur. Jean leva la main pour un timide adieu ; Lia se serra contre Le Bateleur, impressionnée. L’engin vira au bleu, un bleu lumineux, acide, chantant, puis d’un seul coup, très vite, il s’élança dans la nuit, traçant une courbe de comète.

Un grand moment, Le Bateleur, Lia et Jean demeurèrent le front levé, mais là-haut, parmi les étoiles aux lueurs estompées, on ne voyait plus rien. Il ne faisait pas froid, mais Lia tressaillit. Le Bateleur la poussa vers la voiture avant de s’approcher de Jean.

Pendant longtemps les deux hommes n’échangèrent aucune parole ; seules leurs épaules se touchaient. Enfin, Jean, d’une voix faible, méconnaissable, dit :

— Allez-vous-en ! J’ai besoin d’être seul.

Le Bateleur regagna la voiture.

— Tu le laisses là ? s’inquiéta Lia, quand il démarra en marche arrière.

Le Bateleur alluma les phares, amorça un demi-tour ; la silhouette de Jean s’inscrivit un tiers de seconde dans la vive clarté, puis passa dans la nuit.

— Jean le désire ainsi, répondit Le Bateleur avec un retard.

La Mercedes cahota sur le chemin, doucement. Le Bateleur porta son attention sur le rétroviseur, mais il n’aperçut que le bord de la falaise et la mer.

Jean, le peintre des orages, avait disparu.
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